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Cependant les Indiens continuaient A fumer silencieusement. 
• (Page 144, col. I.) 



TROISIÈME PARTIE 

LES FRANCS TIREURS 



i 

MAY ANTONIO. 

Tous les coureurs des bois ont remarqué, à 
propos des immenses forêts vierges qui couvrent en- 
core une étendue considérable du sol du Nouveau- 
Monde, que pour quiconque essaye il pénétrer dans 
une de ces retraites ignorées que la main de l’homme 
n’a pas encore déformées et qui conservent intact 



le sublime cachet, que leur a imprimé la Diviuité, 
les premiers pas offrent des difficultés presque 
insurmontables qui vont bientôt cil s'aplanissant de 
plus en plus, et après un peu de temps finissent 
par disparaître presque entièrement, comme si la 
nature avait voulu défendre d’une ceinture de 
ronces et d’épines l’ombre mystérieuse de ces bois 
centenaires où s'accomplissent ses plus secrets 
arcanes. 

Maintes fois, pendant nos courses vagabondes 
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en Amérique, nous avons été à môme d’apprécier 
la justesse de l’observation que nous faisons en ce 
moment ; cette singulière disposition des forêts, 
ceintes, pour ainsi dire, d'un rempart de plantes 
parasites enchevêtrées les unes dans les satires et 
poussant dans toutes les directions leurs jets avec 
une force de sève incroyable, nous semblait un 
problème dont la solution devait offrir On certain 
jutéi êt à divers points de vue, et surtout à celui de 
la science. 

Il e^t évident pour nous que la circulation de 
l’air favorise le développement de la végétation. 

L’air qui circule libre moment autour d’onc 
grande étendue de terrain couverte de grands 
arbres, poussé par 1rs diverses brises qui agitent 
l’atmosphère, pénètre jusqu’à une certaine profon- 
deur dans le massif d’arbres qu'il entoure, et con- 
séquemment donne aliinuit â toutes les broussailles 
parasites que la végétation lui présente. Mais ar- 
rivé à une certaine profondeur sous* le couvert, 
l’air, moins .-ornent renouvelé, ne fournit plus 
d’acide carbonique à tous les germes qui couvrent 
le sol et qui alors Unissent par mourir. 

• J Ceci est tellement vrai,njue les accidents de 
terrain qui permettent à l’air dans certains lieux 
. nue circulation phi* acûvp, tels que le lit d’un 
torrent ou une gorge entre deux éminences, dont 
■ l’entrée fc présente ouverte aux vents régnants, 
favorisent le développement d’une végétation plus 
’ active que dans des espaces plats. 

11 est plus que probable que fray Antonio ne 
fais.dt aucune des réflexions par lesquelles nous 
commençons ce chapitre, tandis qu’il se glissait 
discrètement et silencieusement à travers les at lires, 
laissant l’homme qui l’avait .secouru et probable- 
• nient lui avait sauvé là vie, se débattre comme il le 
pourrait avec la nuée de Peaux-Rouges qui l'assail- 
laient, et contre lesquels il aurait sans doute grand 
pei' e à se défendre. 

Fray Antonio n’était pas un lâche, loin delà : 
en plusieurs circonstances critiques il avait fait 
.preuve d’une véritable bravoure; niais c’était un 
homme auquel l’existence qu’il menait offrait 
d’énormes avantages et d’incalculables douceurs; 
la vie lui paraissait bonne, et il faisait tout ce qu’il 
pouvt.il pour la passer joyeuse et exempte de sou- 
cis; aussi, par respect pour lui-même, était-il 
d’une prudence extrême, ne faisant face au danger 
que lorsqu’il le fallait absolument, mais alors, 
comme tous les égoïstes poussés à bout, il devenait 
terrible et réellement redoutable à ceux qui, d’une 
façon ou d’une autre, avaient provoqué chez lui 
cette explosion de colère. 

Au Mexique, et généralement dans toute l’Amé- 
rique espagnole, le clergé ne sc recrutant que dans 
la classe pauvre de la populaiion, jj’ost composé 
que d'hommes d’une ignorance crasse, et pour 
la plupart d une moralité plus que douteuse. Les 
ordres religieux, qui forment près d'un tiers de la 
population, vivant presque indépendants de toute 
. sujet. on et de tout contrôle, reçoivent dans leur 
sein des gens de toutes sortes, pour lesquels l’habit 
religieux qu’ils endossent est un manteau à l’abri 



duquel ils se livrent ^n ^Hi^Tifierté à l^urs^cC^ 
dont les phi» mignons sont, sans contredit, la 
paresse, la luxure et l’ivrognerie. 

Jouissant d’un grand crédit auprès de la popula- 
tion indienne civilisée, fct fort respectés par elle, 
fes moines abusent effrontément de cette auréole ~ 
de sainteté qui les entoure pour rançonner à ou- 
trance ces pauvres gens sous les plus légers pré- 
texies. ' i 

Du reste, le dévergondage et la démoralisation 
sont arrivés à un tel point dans ces malheureuses 
contrées, vieilles et décrépîtes sans avoir été jeunes, 
que la conduite des moines toute choquante qu’elle 
paraisse aux yeux d’un Européen, n’a rien que de 
fort ordinaire pour les gens qui les entourent et 
n’attire nullement l’attention sur eux. 

Loin de nous la pensée de donner à supposer 
que parmi le clergé mexicain, et même parmi les 
moines si décriés, il ne se trouve pas des hommes 
dignes de l’habit qu’ils portent et convaincus de la 
sainteté de leur ministère; il y en «a beaucoup 
même, nous en avons connu ; malheureusement 
ils forment une minorité tellement infime, qu’ils 
doivent être considérés comme l’exception. 

Fray Antonio n’était sans doute ni meilleur ni 
plus mauvais que les autres moines dont il portait 
l’habit, mais, malheureusement pour lui, depuis 
quelque temps la fatalité semblait s’être plu à 
s'acharner sur lui et à le mêler, malgré sa ferme ■ 
volonté, à des événements, non-seulement en de- . 
hors de son caractère, niais encore de sps habitu- 
des, et à l'entraîner dans une foule de tribulations 
plus désagréables les unes que les autres, qui 
commençaient à lui faire paraître bien amère cette 
vie que jusque-là il avait trouvée si douce. 

L’atroce mystification dont John Davis avait 
reudu le pauvre moine victime, avait surtout ré- 
pandu «ne If inte de tristesse plus sombre sur son 
esprit jadis si gai ; un morne découragement s’était 
emparé de lui; ce n’était que d’un pas lourd et 
incertain qu’il fuyait à travers la forêt, bien que,, 
excité par les bruits du combat qui arrivaient en- . 
cure à son oreille, il se hâtât de s’éloigner, de * 
crainte, si les Peaux-Rooges étaient vainqueurs,* 
de tomber entre leurs mains. 

La nuit surprit le pauvre fray Antonio quand il 
n’avait pas encore atteint la lisière de cette forêt, 
qui lui semblait interminable. 

Peu industrieux de sa nature et pas du tout ~ 
habitué à la vie du désert, le moine sc trouva 
fort embarrassé quand il vit le soleil disparaître à 
l’horizon, dans des flots de pourpre et d’or, et 
les ténèbres couvrir presque instantanément la. 
terre. 

Sans armes, sans moyen de faire du feu, à demi 
mort de faim et d’inquiétude, le moine jeta autour 
de lui un long regard de désespoir et se laissa aller 
sur le sol en poussant un sourd gémissement. 

Il ne savait littéralement à quel saîïH se voueiV’ 

Cependant, au bout de quelques instants, fins-" 
linct de la Conservation personnelle prit le dessti# 
sur le découragement, et le moine, dont les dent» 
claquaient de terreur en entendant résonner dan$ 
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tes profeuHcuw «Je- la (fuit le» i*uf[uemont* luça- 
brei de* M'tes fa uves, quv conuaenfjieut à »éveU- 
Wet kuIurkuI à leur manière le retour désiré de 
l’ombre, se releva avec une énergie fébrile, et, en 
proie a celle survsciuiion iwneuse que donne la 
<raj» e poussée * u<> certain degré, il résolut de 
pn-IÎH r des lueurs fugitives qui perçaient le coû- 
tai l pour s’assurer un abri pour la nuit. 

ivi face de lui s’élevait un majestueux ch&ne- 
aéajou, dont le* Irranches eul relatées et l'épais 
feuillage apuiUaietit lui olîrir une retraite sûre 
contre les attaques probables des bâtes sombres de 
la forêt. 

Certes, dans toute autre circonstance qne dans 
- celle où il se trouvait, U seule pensée d'escalader 
■cet arbre immense aurait paru au moine le comble 
*lc la lolic et de l'aberration mentale, à cause de sa 
piwnsante rotondité, d’abord, puis de sa maladresse, 
dont il avait l'intime conviction. 

Mais :1e moment était critique, à chaque instant 
Ja *hu<iliou se faisait plus dangereuse, les hurle- 
Jm.'iiis se rapprochaient d’une façon inquiétante, il 
n'y avait pas à hésiter : fray Antonio n’iiésila 
pas. 

. - Après avoir tourné deux ou trois foi» autour de 
-l’arbre, afin de chercher l'endroit qui lui ollrirait 
le pins de facilité pour son ascension, il poussa uu 
soupir, puis il embrassa le troue énorme et rabo- 
.teux des bras et des genoux, et commença péni- 
is l eni< ut sa tentative d'escalade. 

* r Mais ce notait pas chose tari le, surtout pour un 
moine pansu, que de se hisser sur ce chêne ; fray 
Antonio s' en aperçât bientôt à ses dépens, car 
xchaqtie fois qn’après des elTorls inouïs il parvenait 
. à s élever à quelques pouces du sol, soudain les 
forces Jui ruanqti aient, il dégringolait en bas et 
Foulait sur la terre, les habits déchirés et les mains 
ensanglantées. 

Dix foi* peut-être il avait déjà renouvelé ses 
efforts avec cette persévérance que donne le déses- 
poir, «ans les voit* couronnés de succès ; la sueur 
v rmeselak Sur son visage, sa poitrine haletait, il 
‘étail'daos uu état à foire pitié, même à sou euucuii 
le plu» aciiMiié, 

— Jamais je ne parviendrai à monter là, rour- 
piuraii-il avec tristesse, et si je reste ici, je suis uo 
homme perdu; avant une heure je serai infail- 
liblement dévoré par un tigre quelconque en quête 
de son souper. 

Celle dernière réflexion, d'une vérité iucoptes- 
- table, rendit une nouvelle ardeur au moine qui 
."résolut de faire une nouvelle et suprême tenta' 
Uye. 

% Mais, cette fois, il vmdfo prendre toutes ses pré- 
cautions; en conséquence, il se mit à ramasser le 
„ bois mort épars autour de lui et à l’euipilcr au pied 
de Tiirhir, de façon à se former uu maichcpietl 
assf a élevé pour lui p< rmetirt^ d' atteindre, sans 

• trop de peine, une branche basse sur Laquelle, à La 
-ligueur, en ayant le sois .du. demeurer éveillé, il 

pouvait espérer <te passer la nuit assez tranqud- 
kment ei sans eraime d'être dévoré, dénouement 

• foit tcwlc h .toutes ses u ibulations et pour lequel 



'le digne moine ne se sentait pas la moindre voca- 

li0n * l ■ . U ' r2 

Bientôt, grâce à 1a vivacité avec laquelle il avajt 
procédé, fray Autonio vil uu amas considérable de 
bois empilé au pied de l’arbre» 

U u sourire de satisfaction éclaira sa I.iyéë lacé, 
et il respira en essuyau L la sueur qui hioncCyt son 
visage. 

— Cette fois, murmura-t-il en calculant f 00 
coup d’uil l’espace qu'il avait à parcourir, si je ne 
réussis pas je serai bien maladroit. 

Cependant les dernières lueurs du soir, si mites 
au moine, avaient complètement disparu ; l’âbtehct 
des étoiles, qui ne se montraient pas encore, J lis- 
sa il dans le ciel une profonde obscurité, plus prè- . 
fonde encore sous le couvert; tout commençait à 
s'effacer pour ne plus laisser distinguer çà et 1A> à 
une courte distance, que quelques touffos. d'arbres 
dessinant leurs masses plus sombres dans la imii^oo 
quelques flaques d'eau formées par le dernier orage, 
qui semaient la forêt de taches plus pairs. La brisé , 
du soir s'était levée, et on l'entendait iYissommr.à 
travers les feuilles avec des plaintes mélancoliques 
et lugubres. 

Les hôtes redoutables du désert avalent aban- 
donné leurs mystérieux repaires, ils faisaient cra- 
quer les branches mortes en s'avançant à pas près- , 
sés, au milieu d’un concert assourdissant de mugis- 
semeuts félins. . , , 

Le moine u’ avait pas un instant à perdre s’il ne ' 
voulait être assailli de tous les côtés A ia fois par 
les bêtes fauves, qu’un long jeûne rendait plus 
redoutables encore. v .. -j- *-• 

Après avoir jeté un regard investigateur autour 
de lui, afin de s'assurer que nul pressant danger 
ne le menaçait, le moine fit dévotement le signe de 
la croix, se recommanda à Dieu avec une ferveur 
plus sincère que certes il ne l avait fait jusqu’alors, * 
et, prenant brusquement son parti, il su mit ré«m- 
luuieut en devoir d'escalader l'amas de bois qu'il 
avait réuni au pied de l'arbre afin de lui .servir de 
marchepied. * ' 0 

•Apiês quelques tentatives infructueuses, il par- * 
vînt enfin à monter sur le sommet de ce monticule 
factice. 

Alors i| s'arrêta un instant afin de reprendre 
haleine; du reste, grâce à spu ingénieuse idée, fray 
Antonio se trouvait déjà à piè’i de dix pieds de 
terre. Il est vrai qu'un animal quelconque aurait 
facilement reu versé cet obstacle ; tuais, malgré cela, 
ce commencement de réussite ranima le courage du 
moine, d’autant plus qu'eu levant les yeux, il aper* 
çut, à une faible distance au-dessus de lui, la bien- 
heureuse branche vers laquelle depuis si fougfompft 
il tendait vainement les bras. 

— Allons, dit-il d'un ton d'espoir. 

Il embrassa de uouveau l'arbre et recommença Sft 
pénible escalade. Soit hasard, soit adresse, après 
des efforts immenses Xrav Antonio parvint enfin, 
à saisir la brauche.&ycc les deux mains et A s’y 
cramponner de tondes scs forces. 

Le reste n’était plus rioiv.Lfi jnoipe laa&efubla 
par un suprême eflqrt foute la vigueur que lui 
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«valent laissée ses précédents essais, et, s'élançant 
et s’élevant à la force des poignets, il essaya de se 
,• mettre à califourchon sur la branche. Déjà, grâce à 
son énergique persistance, sa tête et ses épaules 
étaient pat venues à dépasser la branche, lorsque, 
i : tout à coup il sentit une main ou une grille se cris- 
per sur sa jambe droite et la lui serrer comme dans 
uu étau. 

lia frisson de terreur agita le Corps du moine ; 
son sang se figea dans ses veines : une sueur glacée 
perla à ses tempes et ses dents claquèrent à se 
Iriser. 

;• 5 — Miséricorde ! s'écria-t-il d’une voix étranglée, 

‘*je suis mort. Jésus, Maria, ayex pitié de moi f 
. Ses forces paralysées par la terreur l'abandonnè- 
rent; ses mains lâchèrent la branche protectrice et 
" il tomba comme une masse au bas de l’arbre. 

'- Heureusement pour fray Autonio, le soin qu'il 

* avait pris d'entasser du bois amortit en grande par- 
tie sa chute, qui sans cela aurait probablement été 
mortelle; mais le saisissement qu'il avait éprouvé 

. avait été si grand qu’il perdit complètement con- 
’ naissance. 

la syncope du moine fut longue ; lorsqu’il reprit 
"tixmiwissarce et qu'il rouvrit les veux, il jeta un 

* Tegard effaré et se crut en proie à un horrible cau- 
''themnr. 

■•■■■■ Il n' avait pas bougé de place pour ainsi dire; il 
j ' so trouvait toujours auprès de l'arbre que, pendant 
. : si longtemps, il avait vainement essayé d'escalader, 

, mais il était étendu auprès d’un immense brasier, 
,r‘ Sur lequel rôtissait la moitié d'un daim, et tout 

• v autour de lui, accroupis sur leurs talons, se trou- 
;. vaiennrâeYinglaiuede Peaux-Rouges, qui fumaient 

silencieuseibeut leurs cahnneLs, tandis que leurs 
' -thevaux, entravés à quelques pas et prêts à être 
montés, broyaient leur provendc à pleine bouche. 
i,V" Fray Antonio avait plusieurs fois déjà vu des 
Indiens ; il avait même, à plusieurs reprises, été en 
relations assci suivies avec eux pour connaître un 
peu leurs habitudes. 

• Ceux-ci étaient revêtus de leur grand costume de 
\ • guerre, et, à leurs cheveux relevés, ainsi qu’à lêurs 

e longues lances cannelées, il était facile de les 
reconnaître pour des Indiens Apaches. 

Le moine frissonna intérieurement. Les A pactie* 
sont renommés pour leur cruauté et leur fourberie. 
Le pauvre fray Antonio était tombé de OharVbdeen 

* Scylla ; il n'rvkit évité d'être dévoré par les bêtes 
fauves que pour être martyrisé par les Peauv- 

- Bouges. 

; * Triste perspeetire, et qui fournissait aa malheu- 
reux moine une ample matière à des réflexions plus 
lugubres les unes que les autres, car maintes fois il 
avait entendu eu frissonnant les récits des chas- 
seurs, sur les tortures atroces que les Apaches se 
" plaisent à infliger à leurs prisonniers avec une bar- ‘ 
1 • barie sans égale. 

Cepemlauties Indiens continuaient à fumer sileu- 
' eieur-ment, ils ne semblaient pas s’être aperçus 
que leur captif fût sorti de son évarioflisseweirt. 

> * De son côté, le moineavait hermétiquement fermé 

les yeux et s'étudiait à conserver là plus complète 1 



immobiSté. afin de laisser le plus longtemps possi- 
ble ses redoutable* compagnon» dans l’igiiOruno» 
qu'il leur supposait, (lbf état-dansleqneHlse'troo- 
vait »".t . . t. ■ 

Enfin, les lndienseessèrentde fumer ; après*»» 
secoué la cendre de leurs calumets, Ils les repiun 
sêrent à féur ceinture : un Peau-Rouge ûta du feu 
la moitié de daim qui éta t cuite à point, la dé- 
posa sur des fouilles d’abanijo, devant ses compa- 
gnons, et chacun, s'armant de son couteau à scab- 
per, se prépara à une vigoureuse attaque contre la 
venaison qui exhalait utte odeur fort appétissante, 
surtout pour les narines d'un homme qui, pendant 
toute la journée qui venait de s'écouler, avait été 
condamné à un jeûne absolu. 

F.n ce moment, le moine sentit nue lourde main 
se poser pesamment sur sa poitrine, (tendant qu’une 
voix lui disait, avec un accent guttural qui cepen- 
dant n' avait rien de menaçant: 

— Le père de la prière peut ouvrir les yeux 
maintenant, la venaison fume et sa part est coupés. 

Le moine, reconnaissant que sa ruse était décou- 
verte et excité par lé fumet savoureux du daim, prit 
son parti en brave, il ouvrit les yeux et se releva 
sur sou séant. 

- — Ooch I reprit l' homme qui avait déjà parte, qtle 
mon père mange, il a assez dormi ; tl doit Avoir 
faim. 

Le moine essaya de sourire, mais il ne réussit à 
faire qu’une affreuse grimace, tant In frayeur le 
tenait à la gorge. Cependant, comme it avait eu 
réalité une faim canine, it suivit l’exempte que lai 
donnaient les Indiens, qui déjà avaient commencé 
[ leur repas, et il se mit à manger le morceau de ve- 
naison qu’on avait eu Fattention de poser dev.-mUuK 

Le repas ne fut pns long; cependant il fut suffi- 
sant pour rendre un peu de courage au moitié et 
lui faire envisager sa position sous des apparences 
moins sombres qu’il ne l'avait Vue d'abord. 

Du reste, les façons des Apaches à son égard n’a- 
vaient rien d'hostile; au contraire, ils étaient atten- 
tifs à lui servir ce dont it avait besoin, lui redon- 
nant à manger dès qu'ils s'apercevaient qu’il n'avait 
plus rien devant lui ; ils avaient poussé même ht ga- 
lanterie jusqu’à lui faire boire quelques gorgées 
d'eau-de-vie, liqueur extrêmement précieuse et dont 
ils sont excessivement avares, même pour leur usage 
’ particulier, à cause delà difficulté qu'ils éprouvent 
à s'en procurer. < 

Lorsqu’il eut terminé son repas, le moine, pres- 
que complètement rassuré par les manières ami- 
cales de scs hôtes, les voyant allumer leu» longs 
calumets et se mettre en devoir de fumer, prit dans 
sa poche du tabac et une fouille dé paille de mais, 
et après avoir tourné un pajiilo avec celte habileté 
que possèdent seuls les hommes de-raee espagnole. 
Il savoura eonsciencieuRiuent la fumée bleuâtre- de 
son excellent tabac de la Havane, resta atnjo. 

On assez long espace de temps s'écoulaamsi sans 
qu'une seule parole fût -échangée entre tes assis- 
tants. ’ . • ' , . 

Feu à peu les rangs des Peanx-Rougesfe-éclaircis- 
saieut j les uns après tes autres, i du court# mtor- 
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**N« s il» se fouinent dan» leurs «ouvertures, *'é- naine, couché auprès de lui, «1 1# toucha légère» 
tendaient les pieds aa fse, et presque eosatièt ils ment avec la mata. ■ - ■>' •*»> 

s'endormaient. Cet attouchement, tout léger qu'a fût, suffit 

F ray Antonio, accablé par les poignantes émo- cependant pourréveiller (ray AMenio. b vil . 1 . i 
fions de (ajournée et par lés fatigues énormes qu’il 11 ost des circonstances dans la *1» etj, bien que 
avait, éprouvées, aurait bien, s’il eût osé, imité les le corps repose, l'esprit cependant conserve toute 
taüens, car il sentait scs yeux se fermer malgré lui, sa finesse de perception et toute sa vtgilsncei la 
«tarait tins peines iusuies à lutter contre le sommeil moine se trouvait dans une de ces situations. La 
'qui le gagnai t. mansuétude dont les Apaches avaient, la soir prés 

Enfinf Indien qui, «eut jusqu'il ce moment, lui cèdent, fait preuve à son égard, était tellement 
avait adressé la parole, parut s'apercevoir do son extraordinaire et en dehors de leurs habitudes vio» 
état de somnolence et avoir pitié du loi, fc-vis des blancs, leurs ennemis acharnés, qoe le 

W se leva, alla prendre une couverture de che- moine, malgré toute l'insouciance qui formait le 
lais et l'apportant an moine ; fond de son caractère, avait compris que ta conduite 

•s — Que mon pères' enveloppe tlans cette fressada, étrange des hommes entre les mains desquels il 
lui dit- il en se servant thi mauvais espagnol dont était tombé devait avoir des motifs bien puissàntoj 
jusque-là il avait usé ; les nuits sont froides, mon et que, malgré les semblants d’amitié dont ils 
père sr beaucoup de Boutmeil ; il dormira plus chau- l'accablaient, il ferait bien de se tenir sur ses 
dement. Demain, un chef fumera avec mon père le gardes, afin d'ètre prêt à faire tète à l'orage, de 
•calumet en conseil. Le Renard-Bleu désire avoir un quelque côté qu'il vint. . . . , 

. entretien sérieux avec le chef de la prière des Visa- A 1* suite de ce raisonnement, tout an profitant 
ges-Pàlea. des bonnes dispositions des Indiens, il avait tour* 

Kray Antonioaeceptaavecreconnaissancelacou- noisement surveillé leurs mouvements, ne s’était 
. . vertnre si gracieusement offerte par le chef, et, Bans laissé qu'avec circonspection aller au aeœnaeii. et 
chercher à prolonger la conversation, il s'enveloppa n’avait dormi que d’un œil, ainsi qu'on a coutume 
avec sain et s'étendit auprès du brasier, de façon à de le dire vulgairement. - j 

absorber le plus possible de calorique. Il lut dore au premier signal prêt à répondre i 

Cependant les paroles de l'indien ne laissèrent l'appel du chef indien, avec une vivacité qui amena 
pas quede causer une certaine inquiétude au moine. un sourire équivoque sur les traits austères de 
— Hum! murmura-t-il à part lui, voilà le revers celui-ci. . • 

de la médaille. Qu’est-ce que ce païen peut avoir à Les Peaux-Rouges sont naturellement physkmo- 
medireî U ne me demandera probablement pas le mietes. Malgré la tranquillité que lemoine affectait, 
baptême ! Avec cela qu’H se nomme, à ce qu'il pa- le Renard-Bleu avait, à certaius signes qui ne tien» 
rail, le Renard-Bleu, joli nom de sauvage! Enfin, peut jamais, deviné l'inquiétude secréte qui inté- 
Bieu ne m’abandonnera pas : demain il fera jour, ricurement le dévorait. 

Uermons. — Mon père a bien dortni 1 demanda l'Indien de 

El sur cette consolante réflexion, le moine ferma sa voix rauque; le Wacoudah l'aime, il a veillé sur 
les yeux; deux minutes plus lard il dormait comme son sommeil et a éloigné de ses songes Nj ang lé 
a'il n’eût jamais dit se réveiller. génie du mal. , 

Le Renard-Bleu, car e’éluit effectivement entre — J’ai fort bien ilornti, eu effet, chef, et je voua 

lés mains de ce chef que le moine était si inopiné- remercie de la cordiale hospitalité qu’il voua a plu 
ment tombé, resté accroupi devant le feu pendant de m'offrir. 

la nuit tout entière, plongé dans de sérieuses ré- Un sourire plissa les lèvres de l' ludion. 11 reprit: 

flexions, et veillant, seul de tous ses compagnons, — Mon père est un des cliefe de la prière de son 

sur la sûreté commune; parfois ses regards se peuple, le Dieu des Visages-Paies rat puissant, il 
lisaient avec une expression étrange sur le moine, protège ceux qui se vouent à son service, 
qui dormait à poings fermés et qui était loin sans Cette phrase n’avait pas besoin de réponse, le 
doute de se douter en ce moment que le guerrier moine se contenta b tout hasard de a'iucüncr aflir- 
apacbe s’occupait si obstinément de lui. mativement. 

Au lever dusoleil, le Renard-Bleu veillait encore; Cependant son inquiétude croissait ; sous les 
il était demeuré peBdaut tonte ia nuit sans changer paroles doucereuses du chef.il lui semblait entendra 

de position et sans que le setumeil vint un instant les sourds miaulements du tigre se pourléchant 

alourdir sas paupières. . avait de dévorer laproia qu’il tient haletante dans 

se* griffes lefrüdes. • , - -, • 

U F ray Antonio n'avait même pas 1» ressource de 

; . feindre oe pas comprendre son redoutable interlor- 

- v mnoMxTU mbiekiu. • • . > culeur, car, ainsi que nous l'avoos bit observer 

, . ,- . . déjà, le chef s'exprimait en mauvais espagnol, 

. La nuit s'écoula calme et paisible. Au moment où langue que toutes les tribus indienne* compreo- 
le soleil paraissait à L’hotiaon. salué par le concert nent et que, malgré leur répugnance à s’en sentie, 
gaaourdissaut des oiseaux cadrés sous la feuillée, le ils emploient cependant dans leurs transaction» 
jmnrri III nu qui jœqaedà était demeuré. ùiimo- nsec les blancs. -, -I 

hile, étendit le bras tirent dans la duecuou du v, La matinée était magnifique t les arbfea dont lt* 






les nmtcxa hukamussa* 



fcu*Ue« étaient prrîéeMe toute, somMoient plu* 
verts; u» léger brouillard imprégné dcSMtaves sou- 
M»i matinale* s'élevait de terra -ul éuii pompé 
par les ray -in» du aolc-il qui, d'instante» testant, se 
Csisaii-m plus cbatnls. 

Lu camp tout entier était encore plongé dans le 
sommeil t soûl le chef et le uwitie étaient éveil é*. 

/ Après un instant de silence, le Renard- JUeu 
reprit la. parole : .. 

— Oui' mon père écoute, dit-il, un chef va par- 
lât r le ileuni-il Bl«u est un sachent, sa tangue u'est 
pus tou peinte, les paroles que souille sa poitrine 
sont inspirée* par le (.raud-lispriL 
> — J 'cornue, réjoudit irai Antonio, 
i. — Le Renard-Bleu n'est pas un Apache, bien 
qu'il eu porte le costume et qu'il guide sur le seu- 
lier de la guerre une (le leurs plus puissantes tri- 
bus s le Renard-Bleu est ue l’aivnie-Serpent. sa 
nation est ;U 1 ,M nombreuse que les grains de saille 
sur tes bords du lac sans rivage. 11 j a bleu des 
tunes que te Renard-Bleu a quiité, sans retour, les 
teiri mires de chasse de sa nation pour devenir 
tut fils d'adoption des Apaches ; pourquoi 1e Renard- 
Bleu a-l-rl agi ainsi f 

Lecbuf aacrèta. 

Le moine fnt sur le point de répondre qu'il 
fig»u*ait. et qlt'il se souciait fort peu de l'appren- 
dre, mais un instant de réflexion lui lit comprendre 
toute fincuiwenanoe d'ane semblable réponse en- 
vers un humilie aussi irritable que celui avec lequel 
il re ti rait . - 

. — tes bières du chef ont été ingrats envers lui, 
lépundd-il avec un intérêt hypocrite, et le sachent 
ksa abandonnés en secuuaut ses urokseos à l'en- 
trée du leurs villages. „ 

Le chéf secooa négativement la tête. 

*• — Non, té pou dit- il, lus frère» du Renard- Bleu 
1’ .-datai eût, rte pleure ni encore sou absence, mais te 
chef était triste, un tuai l'avait abandonné, et avec 
lui il avait emporté «m cœur, 
i — Ah ! lit le n série qui ne comprenait pas du font. 

— Oui, reprit l’indiuii, le Renard-Bleu nepouvail 
supporiei l'absence de «On ami, il abandonna scs 
Ire. es pour le, suivre. 

Ai’aet nu beau dévouement, chef. Vous a ver 
retrouvé cet ami sans doute. 

— Longtemps le Renard l'a cherché sans par- 
venir à oh tenir de »e» nouvelles ; enfin un jour il l'a; 
revu. t *'■ i 

— 8on, et maintenant vous êtes réunis t 

— Mon jière ne comprend pas, dit sèchemont 
TJndieo. 

Lo fait était strictement vrai, le moine ne com- 
prenait absolument rien à ce qu'il phnsait àTiadien 
de lui débiter, d'amant plus <pæ ce récit obsenr ne 
l'intéressait que foi t médiocrement et que, pendant 
qui l'Apache par lait, U s'occupait à chescher dans 
son esprit les raisons de celle coafidence, ce qui 
-fusait queia plupart des puretés proftuneécspar te 
chef fi apyiaiem son eruQe, mais sans produire autre 
-chose qu'un vain son, dont te sens u' arrivait pa* 
Jnsqu'i son expril t mais l'accent péremptuire avec 
-lequel le Renard.- Uiea luimdreBta sa dernière que» . 



ko» te ici tritia pw ainoi dim hrOtafemedt. »,m 
le rappelant art «an limant de s» [wsptwu présente, 

le lit réfléchir au danger de paraître ire psabolth 
tteOser i tout oc qu'on hir disait, - 
— Pardbmicz-uKH, clicf, répondit-îl vivement, jfe 
vous coniprends |isrfaiiement au contraire: mais je 
suis sujet armai lies absences complètement fiidé- 
pendajites de hw volonté donc je vtme prie de ne 
pas vous formaliser, car je vous certifie qu'il n'y a 
nullement de ma laute. t «t- * . s'- 

■ — Bon, tuoii père est comme tous' les uhete-de la 
prière des Visages-Pàtas, ses idées sont eodliiànt- 
leiuent tournées voi s te Wtcondah. • • *- Â 

— C'est cela, chef ! s'écria le moine, beuteursfe 
la façon dont sou éventé était admise, continuez, jè‘ 
vous prie, votre récit ; niahitenaiU c'est fini, je suis 
tout oreillo». - - ■ 

— Ooalil mon père parcourt eondmiettcfnent 
les prairies des Visages -Piles. - • " - 

— Kn eflét, les devoirs de taon roiniçtérd nf oMt> 

gent à r 

Le Renard-Bleu l’interrompit vivement. - "<• 

— Mon père connaît les chasseurs piles de'ces 
prairies. I' " , 

— A peu pré» tous. - % ,..evJP. -Vf 

— Trés-hun ; un de ces chasseurs «A Vomi tout 
regretté parle Renard-Bleu. -»•>• a 
— Ah hahl fit lé moine, (fut donc? ‘■rvè { 
l. ludieti sembla ne pas eratodre cette que* don 
et continua : 

— Bien souvent le guerrier P-an-Bonffc s'-eét 
trouvé par le» hasards de la chas* Mu-né ii peu de 
distance de son ami, mais jamais assez près pour 
s'eu faire reconnaître. 1 ' - - 

— Cesi jouer de malheur. > - 

— Le chef voudrait voir son ami; fumer aréc 
lui 1e calumet de l'amitié, assis au fieu du cotAeil, 
eu causant des anciens ours et de l’époque oirtufis 
deux, enfants de la même tribu, parcourtliotil les 
. entier» des lerriuires de chasse de la nation re- 
doutée du sichem. ' ■» - - -'t 

— Ce chasseur est donc lin I ndicn ? - - i ve» 

— Non, c'est un Visage- Pâle, mais siiw peau egt 
blanche, lo Crend-R-prrt a mis un cteur indien dans 
sa poitrine. 

— Mais pourquoi, si le chef sait où est son ami, 
ne va-t-il pas franchement le troarer? Celui-ci se- 
rait probablement heureux de le revoir. 

A cette insinuation A laquelle il était loin de 
s’attamlre, tes soureits du chef se froncèrent « uo 
nuage obscurcit pendant quelques in-npits son 
visage, mais le moine était trop pou observateur 
pour remorquer cette émotion : il avait fait Cette 
question comme il en aurait fait une autre, sans 
: aucune intention, siiH[demént pour répondre et 
prouver ainsi au chef qu'il l’écoutait atiemivemeRL 
Au buut de quelques Secondes, le IVati -Rouge 
reprit cotte impassibilité dunl les Indiens ne SC 
dépouütnM que fort rarement et lar.apvds sont 
complet eturen pris h Pimproviste, et répartie. " ‘ : - 
e— Le Bénard- Il leu tirn»p*« an dvvarrf de-rUUI 
ami, parce que celui-ci «'«et pgs reU ot qu'il a ao- 
; «hir de lui du» easauua du dbcC d *!•« ' 





Que mon p£*r<r écoute, un chef va parler. 
(Paya 146, col. 1.) 



maître de la, vie; que cette eau limpide que jfe Cof- 
fre te soit agréabloj AYaCondaJtf Wacundab 1 pro- 
tes enfants 1 

— ’Wacnndah! WscondaJtl protège tes enfants! 
répétimil les Apache» en s’mctiuaîit rcspcctucu- 



Ce] ui -et prit alyr» une baguette médecine que 
fui remit le bichasto, et la brandit k plusieurs 
rençise.s Au-dœsus de s a téta eu s’écriant, d'une 
fpts forte» ' • 

— Nvangl génie du usai, esprit révolté contre le 
BMttce de la vie, nous bravons et umts méprisons 
ton pouvoir, car là AVacondah non» protège t 
"loua les asviatants ponisèreut un graud tri et 

’ La prière du matin était dite, les rites accomplis, 
cbacu n commença à vaquer A scs occupa tio ns j ou r- 

Antonio avait assisté avec un étonnement 
ClU'élue A celle sainte et touchante cérémonie, 
, dont cependant Tes détails lut avaient échappé ; car 
le» paroles prononcées par, le chef l'avaient été 
fans le dalgelf de sa nation, et par conséquent 
ara h" Dtélè’încompré Sensibles pour le moine-, cepén- 
dsnt il avait éprouvé une certains joie en recon- 
naissant que ces hommes, qu’il considérait comme 
dés barbare», n’étaient pas complètement dénués 
de buus sentiments et de : croyances retigieuscs. 

Les fbux mourants du campement furent ravivés 
afin de préparer le repas du malin, tandis que des 



éclaireurs partaient dans toutes les di rrnions, pour' 
s'assurer que la route était libre et qu'il n'v avait 
nu! ennemi aux aguets. 

Le moine, complètement rassuré maintenant et 
commençant à se faire parfaitement à sa nouvelle 
position, mangea de bon appétit les vivres qu'on 
lui offrait, et ne fit aucune difficulté pour monter 
sur le cheval qp’on lui désigna lorsque.'le chef, dés 
que le repas fut terminé, eût donné le signal du 
départ. . 

K rav Antonio commençait à frowverqué tes sâu- 
i âges, qu‘011 lui at ait représentés sous de si éeta- 
bres couleurs, n'étaient pas aussi méchants qô’-on 
]e disait, qu'ils avaient beaucoup de ben, et - # 
n’était pas loin de supposer qu'en les avait indi- 
gnement calomniés à ses veux. 

F.n effet, leurs façons hospitalières ne s’ étaient 
pas un instant démenties h son égard ; du contraire, 
ils avaient semblé s'étudier à être avec lui d'ube 
convenance "parfaite. 

Ils marchèrent ainsi pendant plusieurs heures, 
à travers les sentiers tracés par Its bêtes famés, 
contraints, à cause du peu de largeur du chemin, 
de s'avancer en file indienne, c'est-à-dire les mis 
derrière les autres; seulement le moi ne remarqua 
l'affectation avec laquelle le chef se tenait toujours 
auprès de lui; mais, vu l'entretien qu'ils avait eu 
ensemble le matin, cela ne l'inquiéta nullement. 

Un peu avant midi, la troupe fil balte sur les 
bordé d’une petite rivière dont les bdids étaient 
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ombragés de grands arbres, afin de laisser passer 
la plus forte chaleur du jour. 

Le moine replet et pansu ne fut pas fâché de 
ce temps d'arrêt, qui lui permit de prendre un peu 
de repos en s’étendant à l'ombre. 

Pendant la halte, le Renard-Dieu ne lui adressa 
pas la parole ; le moine, de son célé, ne fit rien 
pour entamer la conversation, préférant de beau- 
coup faire la siesla h causer avec le chef. 

Vers quatre heures du soir, la troupe remonta 
à chevalet repartit; mais cette fois, nu lieu de 
marcher au pas, les guerriers s’élancèrent au ga- 
lop. 

Les Indiens ne connaissent, du reste, que ces 
deux allures; ils trouvent le trot absurde, et nous 
avouons être un peu de leur avis. 

La course fut longue; le soleil était couché déjà 
depuis deux heures au moins, et les Apachcs galo- 
paient toujours. 

F. n fin, sur un signe du chef, on fit halle. 



Le Renard-Bleu s'approcha alors du moine, et, 
le conduisant un peu à l'écart ; 

— Nous nous séparons ici, lui dit-il, il ne serait 
pas prudent aux Apaches d’aller plus loin ; mon 
père continuera seul. 

— Moi? fil le moine ébouriffé ; vous plaisantez, 
chef, je préfère demeurer avec vous. 

— Gela ne se peut pas, dit l'Indien d’un ton 
péremptoire. 

— Où diable voulez-vous que j’aille à cette heure 
et par ces ténèbres? 

— Que mon père regarde, reprit le chef en éten- 
dant le bras dans la direction du sud-ouest. Voit-il 
ccttc lueur rougeâtre qui s'élève à peine au-dessus 
de l’horizon? 

Fray Antonio fixa attentivement ses regards dans 
la direction indiquée. 

— Oui, dit-il au bout d'un instant, je la vois. 

— Très-bon ; cette lueur est produite par la 
llaiume du feu d'un campement de Visages-Pàles. 

?» 
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— Ali! 

— Mon père n'A qu'à laisser aller son cheval, il 
le guidera. Dans ce campement se trouve le tueur 
de tigres. 

— Oh I ch! vous en êtes sûr? 

— Oui ; que mon père écoute ; les Visages-Piles 
recevront bien mon père. 

— Je comprends : alors je dirai à Tranquille 
que son ami le Renard-Bleu désire lui parler, je 
lui indiquerai où vous êtes, et... 

■ — La pic est un oiseau bavard et sans cervelle 
qui jacasse comme une vieille femme, interrompit 
rudement le chef; mon père ne dira rien. 

— Ah! fit le moine tout interloqué. 

— Que mon père prenne garde de faire ce que 
je lui ordonne, s'il ne veut pas que sa chevelure 
sèche à la lance d’un chef. 

P ray Antonio frissonna à cette menace. 

— Je vous jure, chef, fit-il. 

— lin homme ne jure pas, interrompit brutale- 
ment l’Indien ; il dit oui ou non. Loiaque mon père 
sera dans le camp des Visages-Piles, il ne parlera 
pas des Apaches ; seulement, lorsque les chasseurs 
pâles dormiront, uion père sortira du camp, et il 
viendra avertir le Renard-Bleu. 

- — Mais où vous trouverai-je? demanda piteuse- 
ment le moine, qui comprenait enfin qu’il était des- 
tiné à servir d’ espion aux sauvages pour quelqu’une 
de leurs diaboliques machinations. 

— Que mon père ne s'inquiète pas de cela, je 
saurai le trouver, moi. 

— Bien. 

— Mon père a compris? 

— Oui. 

— Il fera ce que désire le chçf? 

— Je le ferai. 

— C’est bon. Si mon père est fidèle, le Renard- 
Bleu lui donnera plein une peau de bison de poudre 
d’or; sinon, qu'il ne croie pas échapper au chef : 
les Apaches sont rusés, la chevelure du chef de la 
prière ornera la lance d'un sachent : j'ai dit : 

— Dnis-jc partir tout de suite ? 

— Oui. 

— Vous n'avez pas d 'autres ordres à me donner ? 

— Non. 

— Alors, adieu. 

— Mon père veut dire au revoir, fit l’Apache en 
ricanant. 

Frajr Antonio ne répondit pas ; il poussa un pro- 
fond soupir et s éloigna dans la direction du feu. 

Plus il approchait du campement, plos il lui 
paraissait dlllicile d'accomplir la sinistre mission 
dont le chef apache l'avait chargé: deux ou trois 
fois, la pensée de fuir traversa son esprit, mais où 
serait-il allé? et puis il était probable que les 
Indiens n'avaient en lui qu’une médiocre confiance 
et le surveillaient attentivement dans l’ombre. 

Enfin le campement apparut aux yeux effarés du 
moine; il n’y avait plus à reculer, car les chasseurs 
l'avaient sans doute a|ierçu, il se décida à pousser 
en avant en murmurant avec désespoir ; 

— A la grâce de Dieu ! 
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Le romancier a sur l'historien un incontestable 
avantage. N'étant pas obligé de s'astreindre aux 
vues d’ensemble et aux documents historiques, il 
s'appuie principalement sur la tradition et sc plaît 
aux détails, mêlés à la vie privée, que dédaigne la 
froide et méticuleuse histoire, contrainte de ne 
consigner que les grands événements, sans qu'il lui 
soit possible de descendre jusqu’aux causes sou- 
vent minimes qui les ont non-seulement préparés, 
niais encore fait éclore. 

Souvent, après une longue route, le voyageur, 
fatigué des vastes horizons qui se déroulent inces- 
samment devant lui, étourdi par l’air trop x if des 
hauteurs sur lesquelles il s’est constamment main- 
tenu, abaisse les yeux vers les plaines, et son 
regard se repose avec un bicn-êlre indéfinissable 
sur les modestes points de vue que d'abord il avait 
dédaignés. Ainsi le romancier s'arrête aux épisodes 
familiers du grand poème de l'humanité et se 
prend à écouter les récits naïfs que lui font les an- 
ciens auteurs des scènes indiquées seulement par 
l'histoire, récits qui complètent l'aride et sévère 
narration des grandes guerres, et que les historiens 
n'osent rapporter. 

U est vrai que, dans ces récits, l’ignorance sc 
montre presque toujours et la prévention bien sou- 
vent, mais on y trouve la vie ; car si le peuple 
raconte inexactement ce qui a été, du moins il dit " 
franchement ce qu'il a seuli, ce qu'il a entendu et 
ce qu’il a vu, et les erreurs que parfois il commet 
sans le vouloir ne sont pas des mensonges, mais 
des vérités relatives qu’il est du devoir du roman- 
cier de classer et de remettre à leur place. 

Nous avons visité à plusieurs reprises l’étroit 
défilé où les rôdeurs de frontières et les Mexicains 
se livréreut le combat que nous avons rapporté dans 
la précédente partie de cet ouvrage. C'est penché 
sur le précipice, l'œil fixé sur l'abîme béant au-des- 
sous de nous, que nous avons écouté le récit des 
étranges péripéties de cette lutte de géants, et si 
nous n’avions pas été aussi Certain de la véracité du 
narrateur, nous aurions non-seulement révoqué en 
doute, mais encore complètement nié la possibilité 
de certains faits, rigoureu-ement vrais cependant, 
et dont nous devons maintenant entretenir le lec- 
teur. 

Les rèdeurs de frontières avaient vu avec un cri 
d’horreur les deux hommes enlacés co nme deux 
serpents rouler ensemble dans le précipice; les 
lueurs de l’incendie, qui faute d'aliment commen- 
çait déjà à s’éteindre après avoir dévasté les crêtes 
des collines, jetaient par intervalles des reflets 
blafards sur cotte scène à laquelle elles donnaient 
un aspect saisissant 

Le premier moment de stupeur passé, John 
Davis, maîtrisant avec peine l’émotion qui l'agitait, 
chercha à rendre à tous ces hommes atterrés par 
cette horrible catastrophe, sinon l’espoir, du moins 
le courage. 
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John Davis jouissait, Ajuste titre, d’nne grande 
réputation parmi h-s rôdeurs. Tous connaissaient 
l'amitié étroite qui liait 1* Américain à leur chef; 
dans plusieurs, circonstances sérieuses il avait fait 
preuve d'un sang-froid et d'une intelligence qui lui 
avaient attiré la considération et le respect de ces 
hommes ; aussi répondircni-ils immédiatement à 
son appel en venant silencieusement se grouper 
autour de lui, car ils comprenaient instinctivement 
qu'entre eus tous un seul homme était digne de 
succéder au Jaguar et que cet homme était le Nord- 
Américain. 

John Davis avait deviné les sentiments qui les 
animaient, ce| endant il n'en laissa rien paraître ; 
son visage était pâle, sa physionomie sombre; il 
promena un regard pensif sur tous ces hommes aux 
traits énergiques qui, appuyés sur leurs fusils, 
fixaient sur lui les yeux avec tristesse et semblaient 
tacitement reconnaître déjà l'autoii é que proba- 
blement il allait se déléguer â soi même. 

Leur attente lut trompée, du moins provisoire- 
ment. Davis n'avait en ce moment nullement l'in- 
tention de se faire élire chef des rôdeurs de fron- 
tières; le sort de son malheureux ami l’absorbait 
seul ; toute autre considération disparaissait pour 
lui devant celle-là. 

— Caballeros, dit-il d’une voix profondément 
sentie, un horrible malheur nous a Happés. Dans 
de telles circonstances, il nous faut faire appel à 
tout notre courage, à toute notre résignation ; les 
femmes pleurent, les hommes se vengeuL La mort 
du Jaguar est nou-seulciuent une perte immense 
pour nous, mais encore pour la causo que nous 
avons juré de défendre, et à laquelle il a déjà donné 
de si grandes preuves de tlévuuement. Mais avant 
de pleurer un chef si digue à tous égards des regrets 
qu'il laissera parmi nous, il est un devoir que nous 
avons à accomplir, devoir qui, si nous le négligions, 
serait plus lard pour nous un cuisant remords. 

— Parlez! parlez! John Davis, nous sommes 
prêts à accomplir tout ce que vous nous ordonne- 
rez ! s'écrièrent les rôdeurs d'une seule voix. 

— Je vous remercie, reprit l'Américain, de l’élan 
avec lequel vous m’avez répondu ; jt; ne puis croire 
qu’une intelligence aussi vaste, quun cœur aussi 
uub'e que celui de notre bien-aimé chef sc soit 
ainsi éteint. Dieu n’aura pas voulu, j’eu suis con- 
vaincu, briser ainsi l’espoir d'une cause pour 
laquelle, depuis si longtemps, nous luttons avec 
tant de dévouement et d’abnégation. Dieu aura lait 
un miracle en faveur de notre chef; nous le ver- 
rons reparaître parmi lions sain el sauf! Mais quoi 
qu'il art ive, si cette dernière espérance doit nous 
être enlevée, au moins nous n'aurons pas aban- 
donné lâchement, sans avoir essayé de le sauver, 
celui qui vingt fois a bravé la mort pour chacun de 
nous. Quant à moi, je jure par ce qu'il y a de plus 
sacré au monde, que je n'abandonnerai pas ce lieu 
sans m’être au préalable assuré, soit que le Juguar 
est réellement mort, soit qu’il existe encore. 

A ces paroles un frémissement d'assentiment 
parcourut les rangs des assistants. 

John Davis continua : 



— Qui sait, dit-il,’ si notre malheureux chef 
■l’est pas étendu brisé, mais respirant encore, au 
fond de cet abîme maudit, et s’il ne nous reproche 
pas un lâche abandon ! 

I es rôdeurs de frontières se récrièrent en pro- 
testant, avec les plus énergiques serments, qu'ils 
voulaient retrouver leur chef mort ou vif. 

— Bien, mes amis! s'écria l' Américain, si mal- 
heureusement il est mort, eh bien I nous rendrons 
son corps â la terre et nous soustrairons ses restes, 
qui nous sont chers â tant de titres, aux insultes 
des bêtes fauves; mais, je vous le répète, un de ces 
pressentiments qui ne trompent jamais parce qu'ils 
viennent du Dieu, uic dit qu'il vit encore. 

— Le ciel vous entende, John Davis, s'écrièrent 
les rôdeurs, et qu’il nous rende notre chef. 

— Je vais descendre dans le précipice, dit l’A- 
méricain, je souderai ses plus secrets repaires, et 
avant le lever du soleil nous saurons ce que nous 
devons craindre ou espérer. 

Cette proposition de John Davis fut accueillie 
ainsi qu'elle devait l'être, c'est-à-dire avec des 
cris d’enthousiasme. 

Lorsque l'émotion des assistants fut un peu cal- 
mée, l’Américain se prépara à exécuter suri projet. 

— Permetlez-moi une observation, dit un vieux 
coureur des lois. 

— Parlez, Uuperto, que voulez-vous? répondit 
Davis. 

— L’endroit où nous nous trouvons m'est bien 
connu depuis longtemps, bien souvent j’y ai chasse 
le daim et l'antilope. 

— Vu fait, mon ami, au fait. 

— Le fait , le voilà, John Davis, vous userez 
comme vous voudrez du renseignement que je vais 
vous donner : en faisant un cruchet sur la droite 
après avoir marché pendant trois milies environ, 
un tourne les collines, et ce qui d’ici nous apparaît 
comme un précipice n'est plus qu'une plaine un 
peu encaissée il est vrai, mais qu'il est facile de 
traverser à cheval. 

— Ah I ah ! fit John d’un air pensif, et que con- 
cluez-vous de cela, Ruperto? 

— Je conclus, sauf respect, que peut-être vau- 
drait-il mieux monter à cheval et tourner les colli- 
ne'. 

— Oui, oui, cette idée est bonne, nous en pro- 
fiterons; prenez vingt hommes avec vous, Ruperto, 
montez à cheval et rendez-vous en toute hâte dans 
la plaine dunt vous pariez, nbus ne devonsnégligsr 
aucune chance; le reste de la troupe demeurera ici 
afin de surveiller les environs, taudis que j'elfec- 
tuerai la descente de la barranca. 

— Vous tenez donc à votre idée? 

— Plus que jamais. 

— A votre aise, Jolm Davis, à votre aise, bien 
que vous risquiez de vous rompre les os par une 
uuit aussi noire. 

— A la gtâce de Dieu ! J’espère qu'il roc protô- 
gefa. 

• — Je l'espère aussi pour vous, mais je pars s 
bonne charnel 

— Merci, vous de même. 
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Le vieux- Hupertv s'éloigna «tors, suivi d’une 
vingtaine de rôdeurs qui s’étaient spontanément 
offerts pour l'accompagner, et il ne tarda pas à dis- 
paraître dans l’obscurité. 

La descente que se préparait à tenter John Davis 
n’était rien moins que faede. L’Américain était un 
trop expérimenté coureur des bois pour ne pas le 
savoir, aussi prit-il toutes ses précautions en con- 
séquence. 

il passa à sa ceinture, à côté de son couteau, 
une large et forte hache, se lit lier par le milieu du 
corps avec une reata , à laquelle les rôdeurs en 
avaient attaché plusieurs autres afin de l’allonger, 
et dont trois hommes, solidement arc-boutés contre 
«les quartiers de roc, saisirent l’extrémité qu’ils 
tournèrent d’abord autour du tronc d'un arbre, afin 
de pouvoir la laisser glisser sans secousses, selon 
que le désirerait l'Américain. 

Comme dernière précaution, celui-ci alluma une 
branche de bois ù'ocole qui devait lui servir à se 
guider pendant sa descente périlleuse, car la r oute 
du ciel était sans une étoile, ce qui rendait les 
ténèbres tellement épaisses qu’à deux pus il était 
impossible de rien distinguer. 

Toutes ses mesures prises avec ce sang-froid 
qui distingue les hommes de sa race, le Nord-Amé- 
ricain serra les mains tendues vers lui, essaya 
encore, par quelques paroles chaleureuses, de ren- 
dre l’espoir à scs compagnons, et, s'agenouillant 
sur la lèvre du gouffre, il commença à descendre 
lentement. 

On ne peut s’imaginer combien les sites et même 
les moindres objets changent d’aspect, suivant la 
lueur qui les éclaire: tel paysage qui, vu aux 
rayons du soleil, a un aspect riant et calme, prend, 
-éclairé par la clarté rougeâtre des torches, une 
apparence fantastique et mystérieuse qui ins- 
pire la crainte et le respect à l'homme le plus 
résolu. 

Certes, John Davis était d'une bravoure à toute 
épreuve, sa tie n’avait été qu’uue lutte continuelle 
dans laquelle il n'avait triomphé qu’â force de 
volonté et d’énergie; cependant, lorsqu'il com- 
mença à descendre dans la barranca, il se sentit 
froid au cœur et ne put réprimer uu léger frémisse- 
sement de terreur qui, comme une étincelle élec- 
trique, parcourut tous ses membres; mais il se 
raidit contre cette émotion, qui n'est autre chose 
que cet instinct de conservation que Dieu a caché 
au fond du cœur de tous les hommes, les plus 
braves comme les plus lâches, et il cuntinua à des- 
cendre. 

Bien qu’il fût, ainsi que nous l'avons dit, attache 
par le milieu du corps, cependant ce n’était pas 
chose (acile que cette descente, le long d'une pente 
abrupte presque à pic, à laquelle il fallait se cram- 
ponner comme uu reptile après chaque brin 
d’herbe ou chaque buisson qu'on rencontrait, sous 
peine d'ètre enlevé par le vent qui sifflait avec 
fureur, d'ètre ballotté dans l’espace et brisé comme 
une coquille de noix contre les parois du gouffre. 

Les premières minutes furent surtout terribles 
pour le hardi aventurier ; les pieds et les mains ont 



besoin de s’habituer au ritde labeur qui leur est 
imposé, ce n'est que graduellement qu’ils arrivent 
pour ainsi dire instinctivement à trouver leurs points 
d’appui ; celte observation, qni peut paraître erro- 
née à certaines personnes qui heureusement pour 
elles ne se sont jamais trouvées dans l'obligation 
d’en faire l’expérience, sera reconnue d’une rigou- 
reuse justesse par tous les hommes qui ont voy agé 
et se sont vusdans l'obligation de monter ou de des- 
cendre des montagnes. Au bout de quelques minu- 
tes, lorsque l'esprit demeure libre, le corps prend 
de lui-mêiue l'équilibre nécessaire, les pieds ren- 
contrent les points -d'appui solides, et les mains 
s6 posent sans hésiter sur les herbes ou les racines 
qui leur olfrent le degré de résistance indispen- 
sable. 

A peine avait-il descendu une dizaine de pieds 
que John Davis se trouva sur une saillie assez vaste 
couverte d’épais buissons; jusque-là la descente 
avait été extrêmement rapide. 

S’éclairant avec sa torche, l’Américain parcourut 
dans tous les sens cette espèce d’esplanade qui avait 
environ une douzaine de. pieds de tour ; en exami- 
nant avec soin les buissons épais qui la couvraient, 
l’aventurier reconnut que la cime en était froissée 
et rompue comme si elle avait reçu uu choc puis- 
sant. 

John Davis s’orienta. Il conclut bientôt que celte 
énorme trouée ne pouvait avoir été faite que par la 
chute des deux corps ; cette remarque lui donna 
bon espoir: à une si légère distance de l’orifice du 
précipice, les deux ennemis lancés dans l'espace 
devaient encore être pleins de vie ; la rapidité de 
leur chute avait été naturellement arréiée par le 
choc des buissons, ils pouvaient avoir de distance 
eu distance rencontré de semblables obstacles et 
par conséquent n’avoir plus fait qu’une suite de 
chutes peu dangereuses, dette hypothèse, si er- 
ronée qu’elle était, pouvait pourtant être véri- 
table. 

John Davis continua à descendre ; la pente deve- 
nait d’instant en instant moins rapide ; ce n'étaient 
plus des buissons que 1 aventurier rencontrait sur 
son passage, niais des arbres groupés çà et là par 
bouquets de cinq ou six. 

Cependant John Davis ne retrouvait plus de tra- 
ces; alors une crainte lui vint et lui serra doulou- 
reusement le cœur; il redouta que les buissons sur 
lesquels les deux hommes étaient tombés n'eussent 
àcause de leur élasticité, produit l'effet de raquettes 
cl lancé les deux malheureux dans l’espace au 
lieu de leur avoir l’ail suivre la pente d'inclinaison 
du précipice. 

Celte pensée s’empara si fortement de l'esprit de 
1 Américain, qu’un découragement profond s'em- 
para de lui, et pendant quelques instants il demeura 
sans force et sans volonté, tristement accroupi sur 
le sol. 

. Mais John Davis était un homme d’un caractère 
trop solidement trempé et doué d'une volonté trop 
énergique, pour se laisser longtemps aller ainsi au 
désespoir ; bientôt il releva la tète, et jetant autour 
de lui un regard assuré : 
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— Allons! dit-îl d'une voix ferme. 

Mois au moment où il se préparait à continuer 
sa descente, il fit tout à coup un geste de surprise, 
et poussa une exclamation en s'élançant vivement 
vers une niasse noirâtre à laquelle, jusqu'à ce mo- 
ment. il n'avait accordé qu’une médiocre attention. 

Nous demandons encore une fois pardon au lec- 
teur pour l'invraisemblance des détdls qui vont 
suivre, mais, nous le répétons, nous »’ expliquons 
pas, nous racontons, nous bornant à être vrai, sans 
prétendre discuter le plus ou moins de possibilité 
de faits qui, tout extraordinaires qu’ils paraissent, 
sont cependant positifs. 

L’aigle à tête blanche, le plus puissant et le 
mieux doué des oiseaux, fait ordinairement son nid 
sur les pentes des précipices, au sommet d’arbres 
excessivement élevés et dénués de branches jus- 
qu’à une hauteur considérable; jamais on n'en 
trouve sur les rochers. 

Ce nid, fortement charpenté, se compose de 
bâtons longs de trois à cinq pieds, entremêlés et 
matelassés avec de la barbe d’espagnol, genre de 
plante cryptogame de la famille des lichens , 
d’herbe sauvage et de larges plaques de gazon. 

Lorsque le nid est terminé, il mesure ordinaire- 
ment de six à sept pieds de diamètre, et quelque- 
fois l’accumulation des matériaux y est si considé- 
rable, car le même nid est souvent occupé pendant 
une longue suite d’années et à chaque saison reçoit 
des augmentations, que sa profondeur égale son 
diamètre. 

Comme le nid de l’aigle à tête blanche est fort 
lourd, il est ordinairement placé au centre de la 
fourche formée par la rencontre fortuite de plu- 
sieurs grosses branches. 

John Davis venait, à l’aide de sa torche, de décou- 
vrir à quelques mètres de lui, et presque au niveau 
de la place où il se trouvait, un nid d’aigle à tête 
blanche, construit à la cime d’un arbre immense, 
dont le tronc plongeait à une profondeur considé- 
rable dans le précipice. 

Deux corps humains étaient étendus en travers 
sur ce nid. 

L’Américain n’eut besoin que d’un coup d’œil 

J our s’assurer que ces deux corps étaient ceux du 
aguar et du capitaine mexicain. 

Ils étaient dans l'immobilité la plus complète et 
se tenaient toujours entrelacés l’un à l’autre. 

Ce n'était pas une facile entreprise que d’attein- 
dre ce nid éloigné de près de dix mètres des parois 
du précipice. 

John Davis ne se rebuta pas; maintenant qu’il 
avait retrouvé le corps de son chef.il voulait, coûte 
que coûte, savoir s'il était mort ou vivant. 

Mais quel moyen employer pour acquérir cette 
certitude? 

Comment atteindre l'arbre, qui se balançait avec 
des craquements sinistres à chaque rafale du veut? 

Après mures réflexions, l’Américain reconnut 
que seul il ne parviendrait jamais à escalader l’ar- 
bre ; il plaça mors ses mains en entonnoir auprès 
de sa bouche et fit le cri d'appel convenu avec ses 
compagnors. 



Ceux-ci retirèrent alors la reata à eux, et après 
une demi heure de fatigues inouïes, Davis se re- 
trouva auprès de ses compagnons. 

Les rédeurs de frontières l’entourèrent alors avec 
empressement pour lui demander les détails de son 
expédition, détails qu'il se hâta de donner et qui 
furent reçus Svec des cris de joie par tous les ré- 
deurs de frontières. 

Alors il se passa une chose qui montre combien 
était grande l'affection que tous ces hommes por- 
taient à leur chef : sans s’ôtre rien dit, sans «être 
concertés entre eux, chacun s'arma de torches, et 
tous, comme obéissant à une seule ef mémo impul- 
sion, iis se mirent à la fois à descendre dans le 
gouffre. 

Grâce à la multiplicité des torches qui répan- 
daient une lumière suffisante, et grâce surtout à 
l'adresse de ces hommes habitués, dès l'enfance, à 
courir les bois et à escalader, en jouant, les rochers 
et les précipices, cette descente s’effectua sans 
qu’on eut de nouveaux malheurs à déplorer, et 
bientôt toute la troupe se trouva réunie à l’endroit 
où l’Américain avait, pour la première fois, décou- 
vert le nid de l’aigle à tête blanche. 

Tout était dans l’état ou John Davis l’avait laissé. 

Les deux corps étaient toujours immobiles et 
toujours enlacés. 

Etaient-ils morts? 

Etaient-il évanouis? 

Telles étaient les questions que s'adressaient 
anxieusement les assistants, questions auxquelles 
personne ne pouvait répondre. 

Tout à coup un grand bruit se fit entendre et le 
fond du précipice se trouva illuminé d’une quan- 
tité de torches. 

C’était la troupe de Ruperto qui arrivait. 

Guidés par les lueurs qu'ils voyaient courir le 
long des parois du précipice, ceux-ci ne tardèrent 
pas à découvrir le nid, la vérité leur fut dévoilée. 

L'arrivée do Ruperto et de ;-es compagnons, fut 
pour l' Américain un trait de lumière; maintenant 
rien n’était plus facile que d’atteindre le nid. 

Quatre vigoureux aventuriers, armés de haches, 
se 1119661*01)1 le long de la muraille du précipice jus- 
qu'au j ied de l’arbre qu’ils commencèrent à entail- 
ler à coups redoublés, tandis que John Davis et 
ceux qui se trouvaient avec lui, avaient lancé leurs 
reatas après les hautes branches de l’arbre et l’at- 
tiraient peu à peu à eux. 

L’arbre, profondément entaillé du bas, com- 
mença tout doucement à s'incliner, et finit par se 
coucher, sans avoir reçu de trop fortes secousses, 
sur la paroi du gouffre. 

John Davis monta immédiatement dans le nid, 
et, tirant son couteau de sa ceinture, il se pencha 
sur le corps du Jaguar et présenta la lame aux 
lèvres du jeune homme. 

Il y eut un moment d’anxiété profonde pour ces 
hommes ; leur silence était si complet, qu’on aurait 
entendu les battements de leurs cœurs ; ils étaient 
là, les yeux obstinément fixés sur f Américain, 
osant à peine respirer, et pour ainsi dire suspendu» 
à scs lèvres. 
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Enfin, John se redressa et approcha le couteau 
de la lumière d’une torche; la lame était légère- 
ment ternie. 

— il vil, frères! il vit, s’écria-t-il. 

A cette nouvelle, les rôdeurs de frontières pous- 
sèrent un tel hurlement de joie et de bonheur, que 
les oiseaux de nuit, Doublés daus leurs sombres 
repaires, s’élevèrent de toute part dans l’air et 
commencèrent à voler lourdement çà et là en pous- 
sant des ciis discordants et assourdissants. 

Mais ce n’était pa tout; il s’agissait maintenant 
de sort r le Jaguar du précipice et de le hisser dans 
le délilé. 

Nous avons dit que les deux corps étaient étroi- 
tement enlacés l’uu à l’autre. 

|jes aventuriers n’éprtfuvaient qu’une médiocre 
sympathie pour le capitaine Melendez, cause pre- 
mière de la catastrophe qui avait été si près d'être 
huale au Jaguar ; aussi ne s’étaient-ils nullement 
inquiétés de s’assurer s’il était mort ou vivant, et 
lorsqu’il s’agit de trouver les moyens de transpor- 
ter le corps de leur chef dans le délilé, une discus- 
sion fort grave et fort orageuse s’engagea au sujet 
de l'officier mexicain. 

La plupart des aventuriers opinaient pour que, 
si ou ne pouvait pas séparer facilement les deux 
corps, on tranchât les bras du capitaine et on le 
jetât dans le goulfre pour servir de pâture aux 
bêtes fauves. 

Les plus irrités parlaient de le poignarder d’abord 
afin d'être bien certain qu’il n’en réchappait pas. 

Quelques-uns même avaient saisi leurs couteaux 
et leurs mâche tes afin de mettre, sans plus tarder, 
cette résolution à exécution. 

Mais tout à coup John Davis s’interposa. 

— Arrêtez, s’écria-t-il vivement : le Jaguar vit, 
il est toujours votre chef, laissez-le libre de disposer 
à sa guise de cet homme ; qui sait si la vie de cet 
officier ne nous sera pas plus profitable plus lard 
que sa mort. 

Les aventuriers ne se laissèrent pas facilement 
convaincre «l'épargner le capitaine, ils tenaient à 
leur projet de le poignarder après lui avoir coupé 
les bras; cependant, grâce à l'influence dont ils 
jouissait daus la troupe, John Davis parvint enfin à 
leur faire entendre raison et l’on ne s’occupa plus 
que de chercher le moyen de remonter les corps 
dans le défilé. 

IV 

DEUX ENNEMI?. 

Dans la grande œuvre de la création, c’e*A incon- 
testablement au sein des forêts que Dieu a le p us 
profondément imprimé le cachet indélébile de sa 
toute puissance. 

L’Océan, malgré son incommensurable étendue, 
n’ offre aux regards des marins que des aspects 
d’une monotonie désespérante ou des bouleverse- 
ments soudains qui remplissent l’Ame d’uue secrète 
•:t invincible terreur. 

Les montagnes qui bossèlcnl le monde et élèvent 



à d’immenses hauteurs leurs pics dentelés et char- 
gés de neiges éternelles, n’iuspirent que l'effroi et 
ne représentent aux yeux étonnés du touriste que 
l’image pleine d horreur du chaos et de la nature 
en travail. 

Mais quand on a atteint la limite de l’une de ces 
splendides oasis de verdure, nommées forêts vier- 
ges, on éprouve malgré soi une impression de reli- 
gieux recueillement et de douce mélancolie à l’as- 
pect de ces mille arceaux de feuillage, entremêlés 
et enchevêtrés comme les voûtes d’une vieille église 
gothique, dont les troncs moussus des chênes 
bicentenaires forment la verte et imposante colon- 
nade, tantôt rampant à quelques pieds seulement 
du sol, tantôt s'élevant à des hauteurs immenses. 

Alors, animé par l'air plus pur, respirant à pleins 
poumons, attiré et fasciné malgré soi par les pers- 
pectives mobiles et infinies qui s’ouvrent de tous 
côtés, sentant la marche plus facile sous o s moel- 
leux tapis d’humus et de poussière accumulés par 
les siècles évanouis, les allures deviennent plus li- 
bres, les regards plus perçants, la main plus ferme ; 
on soupire après la vie hasardeuse et mâle du désert. 
Pius on se ploi ge sous ces ombres mouvantes, où 
la vie est partout, bourdonnant comme une marée 
montante, plus la fraîcheur qui circule à travers le 
feuillage embaume le sang, fortifie les membres, 
plus on coui prend les irrésistibles attiremenls de la 
forêt et l’amour religieux des coureurs des bois 
pour elle. 

Les hommes habitués à la vie du désert ne veu- 
lent plus le quitter, car ils en comprennent toutes 
les voix, eu ont soudé tous les mystères, et pour 
eux la forêt est un inonde qu’ils aiment comme le 
matelot aime la mer. Lorsqu'un beau soleil anime 
toute cette nature sau\ âge et pittoresque, que la 
neige éblouissante des pics lointains ressort comme 
des rubans d’argent au-dessus des masses de ver- 
dure, que les oiseaux gazouillent sous la feuillée, 
que les insectes bourdonnent dans l’herbe et qu’au 
fond de leurs antres ignorés les fauves mêleiiL leur 
voix grave à ce concert, tout imite à la lêverie et 
à la contemplation, et les coureurs des bois se sen- 
tent d’autant plus près de Dieu qu'ils sont plus loin 
des hommes. 

Ce sont des natures d’élite, fortement charpentées 
et taillées en pleins bois, que celles de ces hardis 
explorateurs du désert; tenus sans cesse en haleine, 
contraints à une lutte de chaque seconde contre les 
obstacles qui incessamment surgissent devant eux, 
nul danger ne les effraye, nul e difficu.lé ne les 
arrête : les périls, ils les bravent ; les difficultés, ils 
les surmontent comme en se jouaut; car, jeté par 
la volonté divine eu dehors de la loi commune, 
leur existence n’est qu’une suite de péripéties 
étranges, d’enivrements fiévreux, qui les font vivre 
un siècle en quelques minutes. 

L’hésitation des rôdeurs de frontières fut courte; 
pour ces hommes à demi sauvages, un obstacle à 
vaincre ne pouvait être qu'un excitant pour leur 
esprii lertile eu ressources. 

Les deux hommes , s didement attachés , au 
moyen des reatas, sur des bâtons posés eu croix. 
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furent l'un après l'autre descendus an fond du 
précipice et couchés sur le bord d'une petite rivière 
qui coulait silencieusement dans celte plaine basse 
en forma t les plus capricieux méandres. 

John Davis, redoutant quelque algarade de la 
part de ses rancuniers compagnons, avait voulu se 
charger lui-même de descendre le capitaine, afin 
d'être certain qu’il arriverait sans encombre dans 
la prairie. 

Lorsque les blessés eurent été enlevés au nid 
d'aigle qui les avait si miraculeusement sauvés, les 
aventuriers glissèrent le long des pentes avec une 
adresse et une rapidité singulières, et bientôt toute 
la troupe se trouva réunie au bord de la rivière. 

Comme cela se voit souvent dans les pays mon- 
tagneux, le fond du précipice était une prairie assez 
large, abritée entre deux hautes collines qui l'en- 
caissaient à droite et à gauche, en formant une 
espèce de gorge qui, de l'endroit où le combat 
s'était livré, était réellement un guuflée d'une 
grande profondenr. 

John Davis, sans perdre uu instant, se hâta dî 
prodiguer au Jaguar tous les soins que réclamait 
son état. 

Ruperto, bien qu'à contre-cœur, d'après l'ordre 
péremptoire de l’Américain, rendit au capitaine les 
mêmes services. 

Pendant les divers événements que nous avons 
rapportés, la nuit lotit entière s'était écoulée, et le 
soleil se levait au moment où les aventuriers ache- 
vaient leur périlleuse descente. 

Alors le paysage reprit son aspect réel, et ce qui, 
à la lueur tremblante des torches, avait paru un 
désert désolé et aride, fut une campagne charmante 
et accidentée, de l'apparence la plus riante et la 
plus enchanteresse. 

I je soleil a une puissance énorme sur l'organisa- 
tion humaine : non-seulement il chasse les sombres 
fantômes enfantés par les ténèbres, mais encore il 
réchauffe l'Ame et rend au corps son élasticité et 
sa vigueur neutralisées par le froid pénétrant de la 
nuit. 

Avec le jour, l’espoir cl la joie revinrentau cœur 
des aventuriers : joie rendue plus vive encore par 
la vue des caisses précipitées la veille du haut de 
la pente par les Mexicains, et qui, bien qu effon- 
drées par leur chute, avaient cependant en grande 
partie conservé le précieux métal qu’elles conte- 
naient, tandis que le reste, épars çt et là sur le sol, 
était facile à réunir. 

Ainsi, le courage des Mexicains, leur dévouement 
héroïque n'avait abouti qu'à les faire tomber bra- 
vement à leur poste sans que leur sacrifice obtint 
le résultat qu'ils espéraient. 

Bientôt la prairie prit une physionomie animée à 
laquelle certes « Ile n'était pas habituée ; les aven- 
turiers allumèrent des feux, élevèrent des jacals, 
et le camp fut installé en quelques minutes. 

Pendant assez longtemps les efforts de John 
Davis pour ranimer son ami demeurèrent infruc- 
tueux, cependant le Jaguar n'avait reçu aucune 
blessure ; il paraissait n'avoir aucun membre brisé : 
son évanouissement provenait seulement de la com- 



motion que sa chute horrible lui avait fait éprouver. 

Cependant l'Américain, loin de se rebuter, re- 
doubla de soin et d'attentions, et enfin, après un 
assez long espace de temps, il vit ses efforts cou- 
ronnés de succès. 

Le Jaguar fit un faible ttîouveuicnt, ses lèvre3 
remuèrent comme s'il voulait parler; il poita la 
main droite à son front, poussa un profond soupir 
et entrouvrit les jeux, mais il les referma aussitôt, 
ébloui probablement par la clarté brillante du 
soleil. 

— Enfin, il est sauvé I s'écria avec joie l'Améri- 
cain. 

lats aventuriers entourèrent leur chef, épiant 
avec anxiété chacun de ses mouvements. 

— Bientôt le jeune homme rouvrit les yeux, et 
aidé par Davis, qui devina son iutention, il parvint 
à se redresser sur son séant. 

Une légère plaque rouge colorait la pommette de 
ses joues ; le reste de son visage conservait une 
pâleur terreuse et cadavérique, il promena lente- 
ment autour de lui un regard dont l'expression un 
peu égarée commençait cependant déjà à briller 
d'un rellct d'intelligence. 

— A boire! murmura-t-il d’une voix sourde et 
inarticulée. 

John Davis déboucha sa gourde, se pencha vers 
le blessé et la présenta à ses lèvres. 

Celui-ci but avidement pendant deux ou trois 
minutes, puis il s'arrêta avec un soupir de bien- 
être. 

— J'ai cru mourir, dit-il. 

— B y go J ! fil John Davis, il s'en est fallu de 
peu. 

— Le capitaine Melendcz existe-t-il encore? 

— Oui. 

— Où est-il. 

— Ici. 

— Dans quel étal? 

— Ni plus ni moins blessé que vous. 

— Tant mieux. 

— Faut il le pendre? hasarda Ruperto qui te- 
nait à son idée. 

l e Jaguar fit un brusque mouvement, ses sour- 
cils se froncèrent, et il s'écria avec plus de force 
qu'on ne l'aurait supposé : 

— Sur votre vie, que pas un cheveu ne tombe de 
sa tête ; vous me répondez de lui corps pour corps. 

lit il ajouta d'une voix basse et iuintelligible pour 
scs auditeurs : — Je l'ai juré. 

— C'est dommage, reprit Ruperto ; je suis cer- 
tain que la pendaison d'un capitaine mexicain aurait 
produit un bon effet dans le pays. 

Le Jaguar fit un geste. 

— C'est bon, c’est bon, continua l’aventurier, 
cela vous déplaît, n'en parlons plus. C'est égal, 
c'est une drôle d'idée que vous avez là. 

— Assez ! dit le jeune homme, j’ai ordonné. 

— Cela suffit, pardieu ! Ne vous fâchez pas, capi- 
taine, on vous obéira. 

F.t Ruperto s'éloigna en grommelant dans sa 
moustache, pour aller voir comment se trouvait le 
blessé coulié à scs soins, et dont, c'est une justice à 
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rendre au digne homme, il ne s'était jusqu'à ce 
moment que lorl médiocrement occupé. 

En approchant de l'endroit où l’on avait déposé 
le capilaine, il ne put retenir un cri de surprise. 

— Ah bien 1 fit-il, voilà un gaillard qui peut se 
vanter d'avoir la vie dure, par exemple. 

Soit par la fraîcheur de l'air du matin, soit pour 
toute autre cause, le capitaine avait repris connais- 
sance, il était assez remis déjà et se tenait assis au 
pied d’un arbre. 

— Eh ! ch ! dit l’aventurier en approchant, il 
parait que ça va mieux, hein ? 

— Oui, répondit laconiquement l'ofiicier. 

— Allons, tant mieux, je vois que vous serez 
bicntiH guéri ; c'est égal, vous pouvez vous flatter 
d'avoir joliment l'âme chevillée dans le corps, tout 
de même ; caramba ! vous. revenez de loin I 

— Où suis-je? 

— Dame, vous voyez, dans une superbe prairie, 
au bord d'un ruisseau limpide, répondit l'aventu- 
rier d’un air goguenard. 

— Trêve d'insolence, drùle, et répondez catégo- 
riquement à mes questions. 

— Il me semble que ce n'est pas difficile à devi- 
ner, et qu'il ne faut pas être sorcier pour reconnaî- 
tre un camp de rôdeurs de frontières. 

— Ainsi, je suis au pouvoir des bandits ? 

— Un peu I fil Ruperto d’un ton railleur. 

— Quel est le nom du chef dont je suis le pri- 
sonnier ? 



— Le Jaguar. 

— Le Jaguar! s'écria le capitaine avec étonne- 
ment, est-ce qu'il n’est pas mort? 

— Pourquoi le serait-il, vous êtes bien vivant, 
vous ! Dites donc, ça a l’air de vous contrarier, 
hein ? Après cela c'est une justice à vous rendre, 
vous avez fait tout ce qui a dépendu de vous pour 
le tuer, et s’il vit, foi d’homme, vous n'avez pas le 
moindre reproche à vous adresser. 

Ces paroles furent accompagnées d’un ricane- 
ment narquois qui excita au plus haut degré la 
colère du capitaine. 

— Est-ce une nouvelle torture que prétend 
m’infliger votre chef, dit-il avec mépris, en m’im- 
posant votre présence ? 

— Vous méconnaissez scs bonnes intentions à 
votre égard ; il m’a chargé de veiller sur votre 
santé et de vous prodiguer les soins les plus tou- 
chants, répondit Ruperto avec ironie. 

— Alors, laissez-moi, votre secours m'est inutile : 
je n'ai besoin de rien autre chose que de repos. 

— A votre aise, mon hel officier, arrangez-vous 
comme vous l'entendrez. Du moment où vous refu- 
sez mon assistance, je me lave les mains de ce qui 
arrivera et je me retire ; je ne tiens pas énormément 
à votre compagnie. 

Et après avoir fait au capitaine un salut ironique, 
l'aventurier tourna les talons et s'éloigna en mur- 
murant à part lui : 

— Quel dommage que le capitaine ne veuille 
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revenu ; il était prêt ht recommencer ÎA lutte. ■ J &ûi £ft 
Il remarqua avec une certaine Joie que les aven- 
tuners le laissaient complètement libre île ses mou- 
vi nr-uts et m-seiidilaieiitnullemeiu s'occuper de lui. 'iAVÀjÇ' 
Ruprrtn reparut, t'.ette fuis U avait quitté Sun ait; , 
goguenard ut portait tifs provisions de bouche dans * 

une corbeille. 

L'aventurier offrit ses provisions au capitaine yfeic 
avec un» politesse roda, tuais où l'un dev tuait A Ss'h?'!* 



L'jvtntuNtT o4fnt scs pruvipion» au capitaine. 

VPagc j 57, ooL s. J 



pas que ce charmant jeune homme «oit pendu, 

il été â'.ôi luit! 

Dès qu’il fut seul, le capitaine Wobnde* laissa 
tomber sr tête dune scs mains et chercha a rétablir 
l'équilibre dans son esprit et à coordonner ses pen- 
sées que le choc qu’il avait reçu avait complètement 
misés ttp désarroi. • 

endanl pou !i peu il se laissa aller à une 
espère de soumolenco léthargique, suite inévitable 
de. sa chute, et tomba bientOt daoâ un profond 

sommeil. 

II dormit ptûsiblemeul pendant plusieurs heures 
sans que rien vint troubler son repos ; lorsqu'il 
s'éveilla il se trouva tout autre qu'il n’était avant 
de s’endormir : le sommeil séparateur qu’il avait 
goûté avait reposé complètement son système 
nerveuj, scs forces étaient revenu*» et ce fut avec 
uue sensation de bien-être indicible qu’il se lova et 
qu'il fit quelques pas dans la I>ra/rie v _ Tj^'’ jj .■ 

Avec )o calme de l’esprit, le courage lui était 



appétit qui l'ébimia lui-même, après une chat* 5>a 
aussi grave. . C rjl. ' r&J 

— Eh ! observa Ruperto, quand je disais que 2» 
rôtis sériés bientôt guéri 1 c’est comme le capitaine : Çy 
il est frais comme un fluripoudio, jamais il ne s’est 

si bien porté,- 41 •>> 

— Dues- moi, mon ami, répondit don Juan, me léi 

sera-t-il permis de parler à votre chef? ' i -V, 
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— Très-facilement, d'autant pin* qu'il paraît 
que de son côté il a quelque chose à vous dire. 

— Ah ! 

— Oui, il m'a même ordonné de vous demander 
ai, lorsque vous auriez mangé, vous consentiriez à 
avoir avec lui uo entretien. 

— De grand cour, je suis complètement b se» 
ordres, d'autant plus, ajouta en souriant le capi- 
taine, que je suis son prisonnier. 

— Ça, c’est un fait. Eh bien ! mangez tranquille, 
ment, pendant ce temps-là ju vais faire votre com- 
mission. 

Ruporto quitta alors le capitaine, qui no se fit 
pas répéter l'invitation et attaqua vigoureusement 
les vivres déposés devant lui. 

Sort repas lut bientôt terminé et depuis quelque 
temps dé,* il se promenait de long en large lorsque 
le Jaguar arriva. 

Les deux hommes se saluèrent cérémonieusement 
et s'examinèrent pendant quelques secondes avec 
fa plus grande attention. 

Jusqu'à ce moment, ils ne s' étaient pour ainsi 



dire pas vus : lour entretien de la veille avait eu 
lieu pendant l'obscurité, puis iis avaient lutté avec 
acharnement l'un contre l'autre, mais ils n'avaient 
pas eu le temps do s'apprécier, comme ils le lii-qpt 
alors avec Cet înfaillibm coup d'œil des bon. tues 
. uccouünnés 4 juger en une seconde les personnes 

ir-HTt 3 • Z : ‘«quelles il* ont affûte. 

Ce fut le Jaguar qui le premier prit la parole. 

— Vous excuserez, raballoro, dit-il, la rusticité 
de ma réception : les Lalinis n'om d'autre palais 
que le dôme de» forêts qui les abritent. 

Le capitaine s'inclina. 

r- J'étais loin, dit-il, de m'afifndre à autant de 
cour [omo de la pari de... 

Il s'arrêta nrsaut prononcer le mot qui lui 
venait aux ba i es, dans la craialc de choquer son 
interlocuteur. . 

— I>e la part «le bandits, if est-ce pas, capitaine I 
répondit en -ourlant le Jaguar. Oh ! pas de déné- 
gation, je sais comment on nous nomme à Mexico; 
oui, caballero, aujourd’hui nous sommes des ban- 
dit" hors la loi, des rôiltürs de frontières, des francs 
». r . tireurs, que siis-je encore; demain peut-être 

Urnus-nrms de* héros et les sauveurs d’un peuple; 
v '-a le momie; umls laissons cela, vuiis désiriez 
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pas uia- 




— 'Sur mon honneur! si cela m'est possible. 



' '’XffatçèV;; iff* W Jngtiïr so tecuéîllit tnt instant, pois il reprit 

■;( V •— Vous me haïssez, n'est-ce pas T v 



—.Moi? .s'écria livement le capitaine. 



DE L'ARKANSAS 



— Qui vous fait supposer rela? 

! — Que sai»-j*f fit arec embarros le Jaguar, mille 
tinÇ.ty' raisons», r acharnement avec lequel, il y a quelques 
vpyCp "Mutes, vous avez ch relié 4 ni arracher la vie. 

Le capitaine se éedVcssa, son visago prit une J 



expression grave que jusqu'à ee moment il u'avait 
|ias eue. sV > -ç T »* ré. .1. * *C - / cjf 

— Je serai franc avec vous, caballero, dit-il, je 
m'v suis engagé. * ' N- s-- 

— Je vous remercie d'avance. " 

L’oflicier reprit : v ■ . (Vv* * '“'T •‘jïiTvj 

— De vous 4 moi, personnellement, il ne peut 
exister de In inc, de mon côté, du moiii»; je ne 
vous connais pas, hier je vous ai vu pour la pré* V- 
uiiéro fois; jamais, que je sèche, vous n'avez ni de 
prés ni de loin été mêlé à ma vie; je n'ai rlnneaucbor 
raison de vous haïr. Mais à côté de F lin mur U y a le • •, 
soldat : comme officier de farinée mexicaine... _ V* 

— Assez, capitaine, interrompit vircinoul le ; ; 
jeune homme, vous m'avez appris tout ce que je *tS 
désirais savoir; les haines poliliqm», toutes terri- - 't' 
blés qu'elles soient, ne sont cependant pas éternel- 
les. Vous faites votre devoir comme jet rois faire le 
mien, c’est-à-dire le mieux qo'il vous est possible; 

à cela je n’ai rien à objecter. Malheureusement, au 
lieu do combattre; côle à côte, nous noa* trtnivon» 
dans des camps opposés : la falalité le y empire* : V." 

peut-être un jour ces malheureuses dissension» se 
lenninerom-eUcs, et alors qui sait si nous ne « rua» .. . 
pas amis ? 

— Sous le sommes déjà, caballero, s'écria cita- "j 

leureusement le capitaine, et il tondit h main au 
Jaguar. \, 

Celui-ci la serra vivement dans 14 sienne. 

— Suivons chacun la roule qui Oous est tracée, 
dil-il ; mais si nous tléfetldons une cause, différente, r 
conservons en dehors de : la lutte cette esiiiut et I.' 
cette amitié que se doivent deux ennemis Unaux 

qui se sont mc-urés et ont trouvé que leurs épées -'.y 
étaient de la mémo ioitgiitur. ' * 

— Soit, dit le capitaine. . 'v'jl 

— Dit mol encore, reprit iç Jaguar; jè do» 

répondre à votre franchise par uhc franchise tkrak. • > •* 

— Parlez. Ç’z 



La Question que je vous ai adressée vous a 






surpris, n est*ce pas ? 
— Je l’avoue. 



r’.'- 



— Eh bien ! je vais vous dire pourquoi ic vous 
l'ai faim. 1 J 

■ — A quoi bon ? 



s: vj 

r: 



Nçn, il le tant ; enlre nous, il ne doit plus y 
avoir rieh de caché. Malgré ht haine que je devra» 



vous porter, je nié sens entraîné vers vous par npe 
sympathie secréte que je ne puis m'expliquer, mais 



qui me pousse à vons révéler un secret dont dépend 
le bonheur de ma vie. 



■ri 
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— Je UC vous comprends pas, rabafiertj; vos 
parole» me semblent Kraitgro. Expliquez-vous, au 
nom du ciel. 



Dite rougeur fébrile envahit tout à coop le visage 
du Jaguar. a ‘ 



— Ecoutez, capitaine, sî vous ne me connaissez 
que d'anjourd hui, H y a longtemps, au contraire, 
que moi je votts rennais et que, pour la preiuiiég 
fois, voire nom a résonné à mes oreilles. "T ■ 
L'officier fixa un begard iincrrogaieur sur le 
jeune homme;' "• 'V:,-' ‘ ■■ •' *'* 

Oui, oui, continua celui-ci avec une animation 

■âSiT 
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massante, (ètl«s a toujours votre nomà U boucherie 
ne parle que il* toi». Il y aquelquexjoursà peine... ; 
mata i quoi lion rappeler cela ? qu'il voua suffise de 
savo,r WJ Tâiuift à on pprHre la raison 3 
— (..mncja ! murmura le capitaine. 



vous m’avez de- 



- nnnuium to4,iipi|j 

— Oui 1 s'irria In Jaguar. Ail J 
vmé. vous aussi voua l'aime». ; , J 
.~ Je Nme! répondit simplement l'officier eu 
nmssant les yeux vers la terre avec embarras. 

Il v eut oiihmgsiletice entre les deux hommes, il 
Is; ■** 1 facile de découvrir que chacun d’eux soute 
r» .hou II I» combat ioh'rieur; enliu le Jaguar parvint 
'■ à apaiser l'orage qui grondait dans son cœur, et il 
reprit il'um- voix ferme : v* -i s. 

Merci de votre réponse loyale, capitaine: en 
aimant Carméla vons usez de votre droit comnio 
[' 1 < u mien en I aimant aussi; que cet amour, au 

lieu de umis séparer, aoil on lien plus fort entre 
ÜànuusU est digue île i'.imour d’un galant 
feoouur. Aimons -la chacun de noire côté, fanons- 
nous une guerre franclie, sans trahisons ni tuorbev 
fies; tant mieux [Xiur relui quelle préférera. Klin 
flpuje «♦‘•il être juge entrp tious, laistton^-lui suivre 
Si y , ' <i W *'' elle < si trop pure et trop sage pour se 
\ tromper et faire un mauvais choix, 
t, — Bien! s «cria avec entrainement le capitaine, 
»■' WH» êtes mi homme de cœur. Jaguar, et quoi qu'il 
*** * rm '' i 4 ier *i toujours heureux d'avoir serré votre 
main loyale et d'étre (ligne de compter au nombre 
de vos amis. Oui, j'ai pour Carmeht un atuoor pro- 
joud et sincère; pour un sourire de ses lèvres ruses 
. te rtonnerais ma vie avec joie ; mais, je vous le jure, 
te suivrai le noble exemple quo vous me donnez, et 
la lutte, de mon cité, sera aussi franche que du 
.MA? U 

— V ive Criste! fit, ls jeune homme avec une joie 
vraie et naïve, je savais bien que nous finirions 

par nous entendre. 

Il ne nous fallait [tour cela, répondit eu sou- 
mnt !'■ ' .•iptmiur.qiir i .H-rasioii de nous expliquer. 

U" «é-»-» Canari»» f j’espère qu elle ne se renouvellera 
ïç Jtesdons (es mêmes conditions, c'est un véritable 
Wj'teiracJe que nous soyons encore vivants, 
y ' — ue serais nullement curieux rie rerominen- 

■ •eme. «teyb f , tfrf-- 

— Certes, ni moi, je vous le jure. Mais lesoieil 
décline rapidement à l'horizon; je n'ai pas besoin 
l devons dire que vous ôtes libre et maître d'aller 
|/s? l,nn vo,,! ' ‘* nlW, ‘, si votre intention n'est ffes de 
5' demeurer pins longtemps parmi nous ; J'ai (lût pté- 
tarer urr cheval que vons me iiermeUrez de vous 
«ffrir. 

• Je l’ accepte de grand rœur ; je ne veux pas 
' «» air de fausse honte avec vous, et à pied dans ces 
" trions qui me sont inconnues, je me trouverais 
J |Mez empêché. \ «• s . -t 

— (Joe cela no vous inquiète ]>as, je vous dou- 
terai un guide qui vous accompagnera jusqu'à ce 
t'éjl»Vi>UB soyez dans la bonne rouie. 

-■ \l Ih renieri icu dits î 

ù. — Ou désirez-vous vous rendre? Si ma ques- 
l tem est indisetète, je vous dispense, bien entendu, 

#r répondre. +f SHl >» J 



“ Je’b’ai rien à vous cacher : je. compte rejniu- 
tlre au plus vite le général Rubin, auquel je dois 
rendre compte de l'accident arrivé à la conducta 
de plata et de la catastrophe terrible dont j'ai été 
victime. 

— ("est le sort de la guerre, capitaioe. 

— Je no vous fais pas un reproche t je constate 
un fait malheureux, voilà tout. 

— Du resto, si la conducta avait pu être sauvéo 
l»r le courage et le dévouement, elle l'eût été sans 
nul doute, car vous avez dignement fait votre 
devoir. 7TZ. " 

— Je vous remercie de cet éloge. 

— Il vous sera facile d'atteindre le camp du 
général Kuhio avant le coucher do soleil. 

— Muni ! vous croyez I -.,>■* 

— I* ici, vous n’en êtes qu’à trois lieues tout au 
plus. 

— Aussi près? > . Vi .. 

— Mon Diet*, oui! ,jfW*W* jÈ>. 1 I 

— Oh ! si ju l’avais su ! s’écria le capitaine d'un ' 
ion de regret. 

— Oui, mais vous l'ignoriez. Bahl à quoi bon 
revenu là-dessus, vous prendrez votre revanche an 
jour ou l’autre. 

— Vous avez raison, ce qui est arrivé est sans 
remède, je pars. 

— Déjà! 

— Il le faut. ■rfQ'jiJ’fifa 

— C'est vrai. ' .--vvvz,', 

I.' Jaguar lit un signe. 4 un aventurier qui se 
tenait 4 quelque distance. ' . ■ éîs 

— I« i beval du capitaine, dit-il. j. 

Cinq minutes plu» wrd cet ai entorier, qui n’était 
antre que Ro|>erto. reparm conduisant deux clic- 
vauz, <hir.t l’uu était un nmstaug magnifique aux 
jambt s Ilots et à l'œil étincebuit. Vif ôs .*,• ,. jq,, 
ifun hnnri le capitaine se mit en seile, Ruperto 
était déjà monté sur foutre cheval. . :»<♦«. 77e. ex 
Les deux ennemis, amis désormais, se serrèrent 
uni) dernière lois la main, et après un adieu nlfec- 
lueux le capitaine lâcha la Inide à sa moulure : 

— Surtout pas de manvaists niaisanieries. Ru- 
perto, dit d'un ton péremptoire lé Jagnar à l'aveu- 
turier. 

— li’est bon ! c'est bon I grommela celui -çi sans 
autrement répondre. ■' 1 

les Cavaliers quittèrent la prairie. Le Jaguar les 
suivit des yeux aussi longtemps qu’il put Icsnper- 
cevoir, puis il regtgua tout pensif le jacal qui lui 
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servait de detnenre. 
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'«*' ci'vtiut acsio, «v.v-sisyvt.viaà, 

nVBItatan ü fr x j<i >>» til 

Puisque l'occasion s'en présente disons quelques 
mois de l'organisation militaire de Riais- 1 , i- du 
Mexique, organisation aussi singulière que tous les 
autres rouages administratifs au uioven desquels 
fonctionne l'étrange gouvernement de' celte excen- 

«vin. .a» «a.*.. kl: . fv . — - 4* .. - < 
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masses : l'existence du soldat n quelque chose en 
soi do si indépendant de la vie commune que tous 
les peuples, plus nu moins, se laissent entraîner et 
séduire par le clinquant des broderies et des épau- 
leues, les roulements des tambours et les apjiels 
aigus des clairons. 

Les peuples jeunes surtout aiment à Jouer au 
soldat, & faire ondoyer des panaches, caracoler des 
chevaux de bataille et étinceler de- grands sabres. 

La lutte du Mexique contre l’ Espagne dura dix 
ans, constante, livreuse, acharnée t elle fut fertile 
en événements terribles et en poignantes péripé- 
ties. 

Les Mexicains, tenus par leurs oppresseurs dans 
la plus complète sujétion, étaient aussi simples au 
commencement de la révolution qu i l'époque delà 



extraordinaire, ram aris ; je crois que depuis la 
proclamation de l'indépendance on n a pas vu un 
même président gouverner seul la confédération 
pendant six mois consécutifs. ■*' * 'tÇ’ , r | éNp 1 ' 
Il est résulté de cet état de choses que l'année 
est tombée dans uo discrédit extrême, et autant lo » 
métier des armes était honorable ê l'époque de in 
lutte contre les Espagnols, autant aujourd'hui- lh 
l'est peu. L'armée est donc contrainte de se recru- 
ter dans les classes les plus liasses de la société, 
c'est-à-dire les bandits, les lepero» et même les 
misérables condamnés pour vol ou assassinat, s-jd^ 
Tous ces hommes, arrivés à certains grades, ns 
font que changer de costntne, tout en conservant 
dans le nouveau raug où le hasard les place, leur» 



conquête; la plupart ignoraient continent se charge 
U n fusil, aucun d'eux n'avait eu d'armes à feu eutre 



jeunes gens de bonne famille ne preouetn-ils que 
i-t dedaignent-ilé d'adqpwir 







ses mains. 

Cependant, excités par l'ardent désir de liberté 
qui bouillait au fond de leurs errurs, leurs progrès 
en tactique militaire forent rapides, et bientôt le» 
Espagnols apprirent à leurs dépens que ct s misé- 
rables guérillas commandées par des prêtres et des 
curés, qui d'abord n'étaient armées pour la plupart 
que do lances et il»? flèche», étaient cnliu capables 
de répondre à leurs feux de pelotons, de se luire 
bravement tuer sans reculer d'un pouce, et de leur 
infliger eu détail des défaites terrible?. 

I.' enthousiasme et la haine des oppresseurs 
avaient fait des soldats de tou» le» hommes en élat 
de porter les armes. 

L'indépendance proclamée, la guerre finie, le 
rôle de l'année était terminé pour un iiaynqui, sans 
voisins immédiats, n avait à redouter ai* uiie inter- 
vention étrangère dan* sus alfa, t e» intérieures et 
qui n'avait k craindre aucune iuvasiou. 

L'armée devait donc déposer ces armes qui 
- w . avaient si vaillauimeiil conquis la liberté du pays, 
et rentrer | «lisiblement dans ses foyers : c'était son 
IY ';.'-, devoir, on s’atlrnda l à ce qu'il. en fût ainsi, on se 
,<s trompa. qn'ds. ‘ 

L'arinée se semait forte, redoutée, elle voulait 
r*»w\r*' v garder la place qu'ello avait prise et imposer k son 
'v •v.-tA tour des conditions. 

N' ayant plus d’enneuiis à combattre, elle so fit 
do son autorité privée l'arbitre des destinées du 
pays qu elle était appelée a défendre ; afiu de créer 
des avancements parmi ses officiers, l'armée fit des 
révolutions. 

Alors commença cette ère îles pronuuciamlentos 
dans laquelle se trouve fatalement entralué IcMrxi- 
mie, et qui le conduit irrésistiblement au gouffre 
dans lequel sombrera finalement son indépendance 
si chèrement acquise et jusqu'à sa nationalité. 

Du sous-lieutenant au général de division, cha- 
cun se fil un marchepied du proouncianiiento pour 
avancer d'un grade t le lieutenant pour être capi- 



ices et leurs habitudes de bas étage; aussi 



difficilement l'épaulette » 
un métier si peu en honneur dans l’esprit des ) 
du inonde. 

Dans un corps aussi mal organisé, où la disci- 
pline u' existe pas et oit l'instruction militaire est ; 
mille, l'es|u-a de corps doit être inconnu, c’est ce 
qui arrive. Pourtant cette année a été bonne, elle 
compte une foule de magnifiques faits d’arums duus 
ses étals de service ; ses soldats et ses officiel » ont ‘ 
fait preuve de bravoure dans les phases critiques 
de la guerre de ï indépendance. 

Mais aujourd'hui tout est mort, k> sentiment du 
devoir est mé|sisé.et le point d'honneur, ce stimu- 
lants! fort pour le soldat, foulé aux pied*. Le duel, 
ce mal nécessaire jusqu 4 un certain point pour ' 
faire resjieclei à un militaire l'habit qu'il porte, est £ - 
défendu sous les peines les plus sévères, et eq . t 
souffletant un officier mexicain et le traitant de 
lâche et de fripon on ne court qu’un risque, celai 
d'être traîtreusement assassiné. ïiltf.'i 

Il faut un liwig apprentissage pour devenir «ridât 
et en prendre l'esprit ;cc u'est qu'à la suite dè 
longues cl sérieuses études, lorsqu'on a soulier! 
de dures privations, vu plusieurs foi» la mort en 
face, qu'on acquiert ces connaissance» ol ce sang- 
Iroid qui font sacrifier la vie sans calcul et remplir 
les devons il'nn véritable militaire. . 

La plupart des généraux mexicain* rougiraieut 
de leur ignorance, s'ils se trouvaient en présence 
du dernier Sous-officier de notre armée ; car ils ne 
savent absolument rien et n'out pas la moindre 
idée de leur art. 

Pour les officiers mexicains, tout se réduit à ceci ; 



changer d'écharpe. Le colonel la («rte rouge, le . 
général de brigade, verte, et le générai de division, 
blanche. L est dans le bot d’arriver 4 celte dernière 
couleur que se fout tou» les prouunciatuioMus. »f*.' 

Mal vêtus, mal nourris, mai payes, les soldai» ’ 
mexicains sont un fléau pour la population civile, 
qu'ils pressurent sans honte et s,uis pitié mus le . " 
plus futile prétexte. 1 

Ou comprend, d'après ce que nous venons dâ. 
dire, combien un corps armé ainsi drmryanin doit 
être redoutable à tout le inonde, car il ne coitoriL , " 
aucun frein et vit en dehors du la loi qu'il méprise,. 
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prouve U vérité incontestable de ce que nous avan- 
çons jM 

Nous n'avons voulu faire aucune personnalité, 
traitant la question au point du vue général, et 
nous bornant à constater ce qui est II existe, il est 
sAMhpftaelques officiers de mérite, quelques hom- 
* mes réellement honorables dans cette malheureuse 
armée; mais ce sont des perles perdues dans la 
fange, et le nombre en est tellement restreint qu'en 
les citant loua par leurs noms nous n'arriverions 
pas a compléter la centaine. t>ci est d'autant plus 
triste que, plus le Musique va. plus il approche de 
la catastrophe et que bientôt le mal qui mine ce 
beau pars sera sans remède, et il sombrera pour 
toujours, non sous les coups des étrangers, mais 
assassiné par ses propres enfants. 

Le général don dosé-Maria Hubio ne sortait en 
aucune fanon de la foule des officiers mexicains, seu- 
le mialt ih possédait sur ceux qui l'entouraient l'im- 
mense avantage d’être un vieux soldat de la guerre 
de l'indépendance ; cher lui l'expérience suppléait 
. amplement a ce qui lui manquait du côté de l'ins- 
truction. 

Son h stoire était simple, la voici en quelques 

mois : 

Fils il ’ oh evangelista ou écrivain public de Tam- 
pico, it avait à grand' peine appris un peu 4 lire et 
à écrire sous les auspices de sou père ; cette teinte 
d'éducation, toute légère qu'elle fût, devait plus 
tard lui être d’une grande utilité. 

I.e grand soulèvementdont lecélèbre curé Hidalgo 
fut le promoteur, soulèvement qui inaugura la ré- 
volution, trouva le jeune Joeé-Maria errant aux en- 
viixtns de Tampico, où il faisait |wmr vivre les mé- 
tiers les plus impossibles. la? jeune homme, un peu 
muletier, un peu pécheur et beaucoup contreban- 
dier, enivré par l'odeur de In poudre, fasciné par 
l'influence toute puissante qif Hidalgo exerçait sur 
tons ceux qui l'approchaient, jeia son fusil sur son 
. épaule, enfourcha le premier cheval qui lui tomba 
sous la main, et suivit gaiement les bandes révolu- 
tionnaires. Depuis cette époque, sa vie ne fut plus 
qu'un combat de tomes les lieures. 

Il devint en peu de temps, grâce i son courage, 

. à son énergie et à sa présence d'esprit, un îles gué- 
rilleros les plus redoutables aux Espagnols. 

Toujours le premier à l'assaut, le dernier i la re- 
traite, chct d’n ne cuaclrillaroinposée d'hommes d'é- 
lite pour lesquels les expéditions lea plus folles et 
les plus téméraires ne sembl.iient être nue des jeux 
d'enfants, favorisé par uo constant bonheur, car la 
fortune aime les téméraires, José-.Maria devint bien- 
tôt un épouvantail pour les Espagnols, son nom 
seul leur inspirait une indicible terreur. 

Après avoir successivement serv i sous les ordres 
de tous les hères de l'indépendance mexicaine et 
avoir vaillamment combattu à leurs cotés, la paix le 
trouva général de brigade. 

Le général Hubio n'était pas ambitieux : r.'émit 
nn brave et digne soldti t qui aimait son métier avec 
. passion et auquel il lallait pour le rendre heureux 
les roulements des tambours, l'éclat des armes et 
la vie militaire dans toute son étendue. 
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Lorsqu'il combattait, jamais l’idée ne lui était: 
venue qu'un jour ou l' nuire la guerre prendrait ■%$*'■} 
fin : aussi fut-il toutsorpris et complètement démo- " 
rslisé quand la paix fut faite et l'indépendance pro 

clamée. 

Le digne général regards autour de loi. Chacun . - 

se préparait à se retirer dans sa famille, afin de jouir « 

d'un roj)os si chèrement acheté. Don José-Maria c 
n* aurait pent-ètre pas mieux demandé que de suivre »* --Tj V l** 
cet exemple ; mais sa famille à lui, c'était l'armée, VVj| ; 

il n’en avait ou du moins il ties cn connaissait plus - vK ç ÿ 

d'autre. Pendant les dix années de combataqui ve- é'y-ÿ: ïjjiïU : i 
neient de s'écouler, te général avait perdu compté*. ; - '• 

tementde vue tous les parentsqu'il avait. Son 
dont il avait par hasard appris la mort, étau la seule fjy , : ■ 

personne dont l’influence eé* — c — 
donner la carrière militaire. 

était éteint; rien ne 1 attirai, ,«,* . ,* * 

il demeura donc sous les drapeaux, non par ambi- VvtHSïSH 
lion : nous le répétons, le brave soldat se rendait î«h; jfdffa L, 
justice et reconnaissait parfaitement qu’il avait at-v ir*. 
teint une position bien supérieure à celle que jamais , j Vj 

il aurait osé désirer; mais nliu dene pas rester seul 
et de ne pas abandonner de vieux aini.s avec les- ifl 



•• V «jijci « i •>» wsn >« vmws iu .n.usv ’ i T*, V-'^T 

uence eût pu l’exciter à aban- «JÜ& 

nililaire. Mais le foyer paternel ,Vi v 

l'attirait plus vers la province; L ; 4 f- 



leint uneposiiion nien supérieure a ceire que jamais jÿ > a.? . ■ V* 

il aurait osé désirer; mais afin dene pas rester seul dRJÿv ï, 
et de ne pas abandonner de virux amis avec le*-c.- ’iÿi^ - jL 

quels il avait si longtemps souffert, combattu, «»(•„' * i i 

un mot partagé la bonne et la mauvaise fortune. *;; < c,^ - j 
Les diffèrent* chels qui, imoiédiatement, com-l > , 
mencèrent 4 convoiter le pouvoir et à Se succéder V 
au siège présidentiel, loin de redouter le géuéral XvèiK. tŸjl 
dont le caractère simple et honnête leur était connu, 
recherchèrent au contraire son amitié et s'attachè- fe tiÆKr s». 
renl A lui prodiguer les preuves de la plus franche k 

et de la plus réelle protection, convaincus qu'il se 
garderait bien de jamais en abuser. - ‘ rv C 

A l'époque où les Texiens cemmcncèreni à s'agi- 
ter et a revendiquer leur indépendance, le gouver- 
nement mexicain, trompé dans le principe par les * * 

agents chargés de surveiller cet Etat, n'envoyaque 
des forces insuüisantes pour rétablir l’ordre et . 

étouffer les désordres; mais bientôt l'agitation prit 7/ T. I 

un caractère révolutionnaire tellement tranché, que (l'iùMÏ - , 
le président de la république jugea urgent de faire i.jjt y\X • t J 
une démonstration efficace. Malheureusement il .V, 

était trop tard, le mécontentement s'éuit propagé V /$!<■ 
de proche en proche; il ne s'agissait déjà plus de 
réprimer une révolte, ma» bien cf étouffer 
révolution, 
chose. 
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t conuaiotes f N 
•, à traiter 

ne voulait pas 



ia lurcK uruwrt* uo wuunuciMa . wts» tiw«wni» 
le temps est verni et Kheurecst sonnée. Les troupes 7-, y 
expédiées au Texas forent battues, 
tomes parts. Bref, elles se virent 
reculer pan à pas devant l'émeute, 
elle et à se retirer honteusement. 

Le gouvernement ne |iouvaic et ne voulait p»s ’t.ÇJJ, 
accepter un aussi flétrissant échec infligé par Sy-y '*«i 

bandes mal armées et mal disciplinées; il se résolut 
à tenter un dernier et décisil effort. -r/î “ - i - 

Des troupes nombreuses furent massées sur les v t . \ 

frontières texiennes, et autant pour en imposer aux 





révoltés, que pour en finir d'un soûl coup avec eux. 






0D déploya un grand appareil militaire, 

- .j-'.'Vï Ma» alors, la guerre changea de faoe- i le* 
'*■ ' Taxions, Américains du Mord pour la plupart. 



' adroit# chasseurs, marcheurs infatigables et ti- 

^ jj d'une adresse proverbiale, se fractionnèrent 



«\fe> ; en petites troupes , et au lieu d' offrir ù l’armée 



r, ^ lânieaine on front de bataille, qui lui eût permis 

. i ,' m ' ’i. \ v * PM maniruvrer et de les anéantir, ils commencèrent 



d'embuscades 




v’rty> r / : et la démoralisation en les contraignant 
- contre un ennemi insaisissnble.^qu'ils savaient être 
Ta,' .■ ' partout sans parvenir il le rencontrer nulle part. 

• ..JJ 1* position devenait de plus en plus critique, 

'’wl Cia hommes mis hors la loi, flétris des épithètes 
dé bandits, de rôdeurs de frontières et de francs 
tireurs, que l'on affectait de confondre avec les 
,..ri-,i „i scélérats sans aveu qui pullulent dans ces contrées 
é* qu’on s'obstinait A traiter connue teLs, ne leur 
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j- JxtiÇ. '.accordant pas de quartier et les fusillant sans ju- 
gement partout où on pouvait les saisir. 










bommes disciplinés maintenant, aguerris et forts 



y , r de l'appui moral de leurs emieilojens qui applau- 
dissaient A leurs succès et faisaient des vieux pour 
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V : lenr réussite, avaient hnutemeul levé le drapeau de 

l'indépendance lexivjtne, et daus maintes ren- 
t\ ’V, * contres, après avoir décimé les troupes envoyées 

contre eux, les avaieut forcées à les rccootlallru 
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défenseurs avoués d'une cause liouo- 



!> Parmi les nombreux généraux de lu république, 
le. président choisit enfin le seul homme capable de 
réparer les échecs successifs subis par le gouverne- 
<xo" meut. Le général don José- Maria llulxio fut iuvesti 
■f du commandement eu chef des troupes chargées 
iopérer contré le Texas, 1 



I, uvimv iv. ax..v«»'. 

.) v ~ Ce choix était des plus heureux; ie général, 
i- * loyal et brave soldat, u émit pas capable 



voulût l'acheter, 
une Irahi- 
suscepùbleh 

, i, -, — t-~—t - — *— reculât dons 

r 0 tiusieurs circonstances. Vieux soldat de la guerre. 




intelligence semble s'agrandir «vue la situation : 
Rgits p»ur les grandes choses, ils s'élèvent à mesure 
(•testent toujours au niveau des événements quels 

qu’ils aoieuLim nées niai sa» i~^--xfTilTT,1è»1 



Le général avait cette faculté précieuse ; du pre- 
mier coup oVn il jugea ses ennemis avec ce sang- 
fr*ad des vieux soldats qui les rend si lorts, et son 
plan lut élaboré en quelques minutes. f 

il changea immédiatement la tactique suivie 
jusqu'alors par ses prédécesseurs et adopta un sys- 
tème diamétralement opposé au leur. 

Au lieu de fatiguer ses soldais par des courses 
sans but et sans résultats probables, il se saisit des 
Itoaitions les plus fortes, dissémina ses troupes dans 
tics cantonnements assez étendus, -sans cr] «aidant 
être trop éloignés, de façon à ce que tous les dé- 
tachements pussent s'appuyer le.' uns sur les 
autres, en cas «r attaque, et que, s’il le fallait abso- 
lument, l’ armée entière se trouvât réunieautour du 
lui en moins de vingt-quatre heures. 

Puis, ces précautions prises, conservant toujours 
ses forces sous la main, il se tint prudemment sur 
la défensive, et au lieu de marcher en avant, il de- 
meura immobile, guettant avec une patience infa- 
tigable l'occasiuu de tomber à l'improviste sur fehr 
nemi ol de l'écraser. 

Les chefs texiens ne lardèrent pas A comprendre 
tout le dauger, pour eux, de cette nouvelle et 
adroite tactique. Lu effet, les rôles étaient changés ; 
d'assaillis, les insurgts étaient comraims de sc 
faire assaillants, ce qui leur faisait perdre tous les 
avantages de lotir position eu les obligeait A des 
concentrations de troupes et a tlts démonstrations 
de forces contraires A leur habitude de combattre. 

Aux jeunes officiers qui murmuraient du plan 
adopté par Je géuérai et raillaient sa prudence 
celui-ci répondait en souriant que rien ue le pres- 
sait, que la guerre était un jeu de finesse où le plus 
adroit attrapait l'autre, et qu'il ne fallait pas |iour 
une vaine gloriole se laisser emporter A couquo- 
uicttre le succès d'une entreprise qui, avec un peu 
de patience, aboutirait A une réussite certaine. 

. La suite prouva que le général raisonnait juste 
a que son plan était bon. 

Los insurgés, réduits A l'inaction par le système 
adopté par le nouveau chef de l'année mexicaine, 
essayèrent A plusieurs reprises d'aUaquer sc# re- 
tranchements et de l'aineuei à en sonii ; mais le 
général se contenta de leur tuer le pius de moud* 
possible, et il Liot beu sans faire un pas en avant. 

- La couducta (le plata, que le capitaine Melemlex 
élaU.cbargé d'escorter, uvaituue imiiienèe impor- 
Unce aux jeux du gouveruenieut uécessheti* tioda 
capitale ; il fallait A toute forco ia sauver et faire 
W-river «aines et sauves les .piastres a Alexieo. avec 
il autant plus de raisou que depuis quelque temps 
le* arrivages d ajgeui du Texas devenaient d'une 
rareté désaspéraote et menaçaient de manquer 
compliiemeutavaul peu. 

Le géuérai liubio se vit àcontre-cœur rontraiui 
de modifier provisoirement 1a ligue qu'il «'était 
tracée; il ne doutait pas que les insurgés, avertis 
du passage delà cunducta. ne fissent les plus grands 
ellurls pour f intercepter et s'en emparer, car eux 
aussi éprouvaient une grande pénurie d'srgeuL, et 
les millions, expédiés A Mexico étaient pour eux 
d'une immense importance ; il fallait déjouer leurs 
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projet» et sauver la conducta :1e général rassembla 
donc un corps considérable de troupes, Me mit à sa 
tête, et s’avançu & marches forcées jusqu'à rentrée 
du défilé où, d'après le* rapports de ses espions, 
les insurgés devaient s'embusquer; puis, ainsi que 
noua f avons vu, il expédia un homme -ilr (à ce 
qu’il supp sait du moins) au capitaine Mtdemlcx, 
[>our l'avertir de son approche et le nieltre sur scs 
gardes. 

Nous avons rapporté dans les IIMeuis de fron- 
tières comment le» <1 roses s’ étaient passées, et com- 
bien l'exprès du général était digne de la confiance 
que sou chef avait placée en lui. 

Le ci ni p mexicain s'élevait au milieu d’une 
plaine charmante, faisant face au défilé par lequel, 
if après les instructions du général, laconducla de- 
vait déb nicher. 

C'était le soir, le soleil était couché depuis envi- 
ron une heure. Don José-Mai ia, inquiet du retard 
du capitaine, et commençant à se douter d'un mal- 
heur, avait expédié des éclaireurs dans différentes 
directions afin de lui apporter dus nouvelles, et en 
proie à une inquiétude i laquelle chaque minute 
qui s'écoulait ajoutait encore, il inareliail avec agi- 
tation dans sa tente, jurant et maugréant tout 
bas, fronçant les souri ils, et s'arrêtant ju.r inter- 
valles pour prêter l'oreille aces millu bruits qui, la 
mut, surgissent sans cause apparente, et passent 
comme emportés sur l'aile des Djinns. 

l.e général t lun dosé -Maria Rubiu était un homme 



fi''; ji un» encore; il avait quarante-deux ans environ 
iï\_ oiaii qu'il partit plus âgé à cause des fatigues de la 



vie militaire qui avaient laissé de rudes empreintes 



«or son visage à la physionomie martiale et ou- 
«rfê} sa taille était haute, bien priée ; ses membres 



vnnsciiletiv et bien attaché;, sa poitrine large et 
KitlUtitq dénotaient une grande vigueur; Ses che- 
veux coupé* en brosse commençaient à grisonner, 
Mais soit mil noir avait un éclat fulgurant plciu de 
jrtjncsse et d'intelligence. 

Contrairement aux habitudes des officiers supé- 
rieurs mexicains qui en toutes circonstances lunt 



... » q* 

nn grand étalage de broderies, et sont dorés et enj- 



1, rnuacliés, qu'on mit» pardonne la comparaison, 
■ï cninihr des marchands de ti ’ 



, ? cotnthe de» marcliands «c vulnéraire, son costume 
était d' une sîmplicité et d'une Sévérité qui ajoutait 



à sa «pimut-e militiiiré et lui donnait cette, 
apparence de léflevmu et Je majesté qui sied si 



Jpèti à ujichçf armée. 

Çn sabre était négligemment juté, auprès, d’une 
paire de pistolets d'nrçim, ou travers sur a né carte 
i-çerdup sur fine table «B hiifieu de la lente, et vers 
Laquelle le général se penchait souvent dates sa 
jirumenade agitée. ” ‘ ’ , àta. 

I e galop d'un cheval, d'abord éloigné, niais qui 
"m rapprocha rapidement, *6 fit entendre. Usen- 
ûiirile placée eu dehors de la tenté cria : Qui vive? 
®b cavalier «'arrêta, sauta a terre, puis au bout 
ri'nac' minute le rideau rte la lente s'écarta et tu» 



Ff 






Mais, en voyant l'expression de tristesse rép»n-j **>â ~C<ç| 

due sor les traits de l’oilicier, le général, qui avait i> 1 r ( 
fait deux pas vers lui, s'arrêta, et sa physionomie '•''.tf.trîT 
redevint subitement inquiète. ' Ire ' r/.vVJtl 

— Oh! oh ! r - :l — — " ■» — • — •- -.’ae ffU 













tante, serait 
L'officier 

— Que signifie 

avec colère; seriez-vous devenu muet par 
Le capitaine fit un effort sur lui-même. 

— Non, général, ré|iondil-il. i.v'b' ’ } wi,' ‘ S j j 

— La conducta, où est la condecta? reprit-il V -l' ’ ’*csîbr''- t 

avec violence. V.-’.ç 

— Prise! répondit don Juan d'une voix sourde. 

— Vive Dios! exclama le général en lui lançant > 

un coup d'œil terrible cl en frappant du pied .ivet IL 

coière, la conducta est prise et vous Vivez pour v 1 J Ï 

venir me l'apprendre? V* -, 

- -- U •.(Ait A- 11- fr . 



* Je n'ai pu me faire tuer. 
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d'un instant, en s’arrêtant eh face de l'oflicier, 
ont lâchement fui, sans doute, aq premier coup de 
feu? . 

— Mes soldat» sont morts, général. , À 1 i* oS H* ] 

— H'-ia ! que dites-vous? 

— Je di», général, tpte mes soldats se sont fait AjîÇx;,'*i ** '* 

tuer jusqu’au tlemier pour défendre le dcpôtcoiiû^ 1 ** 

à leur honneur. .y* Aüt 

— Hum! hum! répondit le général, 



morts, tous 



— Oui, général, tous soht couchés dans une 







tais, envoyé 

enfin. 

— Oui, général : c’est ce guide qui nous a 
tomber dans le piège tendu sons m pas par les 

■i 
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Lct I, munie était le capitaine don Juan Melender. tous : rapporl 
— Enfin, vous voilà, a' écria le général, dont les' ; réf ce iptl s‘ci 

vif J c' Arfinieeir«lil j Int v.lnd irrlll 



V Uxvit; s'éclaircirent. 
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La «aminclli pi acte en ifcliw» Je la lent» crin I Q UI «W* 

j. 

«Wmfcfcr’v ■ ■ t-- - -v /: 

ÇTV^a -Tl , X r j» V|-~'#-»‘| èrgi,,... <fu; '4..” ■"«»'• .1 

>” •/. b> sache ?l J* dnh ton» plaindre o;i tons punir. 

—Ecoutez «lotie «luM, généra! ; mais, je ^ nus le 
;!ZVj.^ jnre, si après mon récit le moindre soupçon reste 
'.Ç p ,r, dans votre corur sur mon bonorabi iité et le dévoue- 
►•i ViO.) ment de mes soldais, je tnc ferai devant vous sau- 
{•5t'r,-d' i ter la cervelle. ' p-%!' f Æ , *' 

— Parle* d'abord, eaballero; après, nous ver- 

B iÀ.‘ rons ce qu’il cbèviemlra tfit vous iassie*. i, 

^ Iat capitaine s'inclina et commença le rapport 
■ exact des événements. : -Y. •* " ■ - , -- 



avait regagné au petit pas, tout en réHécdi^.uit, 
l’endroit où ses amis étaient campé*. 

Ceux-ci l'attendaient avec anxiété, Carmela sur* 
unit était dévorée d'une inquiétude extrême. 

Etrange contraste, que le» femmes seules pour- 
ront expliquer, la jeune lille, i son iosu pout-êtri. 
éprouvait pour le Jaguar et pour le capitaine Melnt- 
dex de» sentiuient» qu'elle redoutait efle-iuéiuo d’a- 
lialvser, mais qui cependant la portaient is' intéres- 
ser égale nient an sort de ce» deux hommes et à 
craindre nn choc entre eux, quelqn'cn dût être le 
résultat pour l’un ou pour l’autre, 

Halgré relu, il est évident que s'il lui axait fallu 
expliquer la raison qui la poussait à agir ainsi, elle 
durait pas su répondre, et que si on lui avait dit 
qu’elle aimait l'un ou l’autre, elle s'en serait éner- 
giqnemeut défendue, et cela franchement persuadée 
qu ‘elle mirait «lit vtftt. ' • ' . ’’ •• 'éSj 

Pourtant elle sé sentait, peut-être par des motifs 
dlITéreniR, irrésistiblement attirée vers eux; elle 
tressaillait à leur approche, le »ûn de leur voix 
faisait intérieurement courir un frisson de bonheur 
dan» tout son être; si elle demeurait longtemps «ans 
avoir de leur» nouvello». elle devenait triste, inquiè- 
te, pensive; leur présence lui rendait toute sa gaieté 
et son insouciance d’oiseau. J." . 

Etait-ce de l’amitié V éuit-ce de l'amnur ?qui sait ! 
Tranquille trouva ses aini» confortablement éta- 

, »A'..'*tv .Aè; • .-5 
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Qui veillera ce soir' ;Pagc 267, cul. 2.) 



Mis dans une étroite clairière, assis auprès d’uu 
grand feu ijui servait à cuire leur souper. Carinéla, 
retirée un peu à l’écart, interrogeait d’un regard 
impatient la sente par laquelle ellesavait que devait 
revenir le chasseur. 

Aussitôt qu’elle l’aperçut, elle poussa un cri de 
joie étouffé et fit un mouvement pour courir à sa 
rencontre, mais elle s’arrêta en rougissant, liai -sa 
la tête, et se cacha toute honteuse derrière un mas- 
sif de llnripondios. 

Tranquille mit paisiblement pied à terre, ôta la 
bride à son cheval, qu’il envoya d’une claque 
amicale sur la croupe rejoindre ceux de ses com- 
pagnons , et il alla s'asseoir auprès du Cœur- 

— Ouf! fit-il, enfin me voici de retour, ce n’est 
pas sans peine. 

— Auriez-vous couru quelque danger? demanda 
avec intérêt L'.uzi. 

— Nullement, au contraire; le Jaguar m’a reçu 



comme il devait le faire, c’est-à-dire en ami, je n’ai à 
me plaindre que de sa courtoisie; du reste nous nous 
connaissons trop pour qu’il n’en eût pas été ainsi. 

(’.arméla s’était avancée tout doucement près du 
chasseur; tout à coup elle pencha sa gracieuse tête 
vers lui, et lui présenta son front à baiser: 

— Bonjour, père, lui dit-elle d’un petit tou hy- 
pocrite, vous voilà déjà de retour? 

— Déjà! répondit Tranquille, en déposant un 
baiser sur son front, et en riant, diable I fillette, il 
parait que mon absence ne t’a pas paru longue. 

— Pardon nez-moi, ce n’est pas cela queje voulais 
dire, mon père, fit-elle toute confuse. 

— Et que voulais-tu donc dire, mon enfant? 

— Oh ! rien. 

— Au contraire, n'est-ce pas, petite sournoise? 
Mai s tu as beau faire, tu ne parviendras pas à me 
tromper; je suis un trop vieux renard, fillette, pour 
me laisser prendre à les ruses d’enfant gâtée. 

— Vous êtes méchant, mon père, répondit-elle 

3 * 
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avec une moue mutine, vous interprétez toujours en 
mal ce que je vous dis. 

— Voyez- vous cela, senorita î Allons, ne te fâche 
pas, je t appone de bonnes nouvelles. 

— Bien vrai? s’écria-t-ello en joignant les mains 
avec joie. 

— Douterais- tu de ma parole? 

— üh! non. mon père. 

— A la bonne heure, Maintenant assieds-toi là 
auprès de moi, et écoute. 

— Parlez, parlez, mon père! s'écria-t-elle toute 
joyeuse, en s asseyant à la place que lui indiquait 
le chasseur. 

— Tu lintéiessesdoncbienaucapitaineMelendez, 
mon enfant? 

— Moi ! mon père, s'écria- t-clle avec un mouve- 
ment de surprise. 

— Dame! il me semble que pour avoir risqué une 
démarche comme celle que tu as faite, il faut porter 
aux g- iis un vif intérêt. 

La jeune fille devint sérieuse. 

— Père, dit-elle, au bout d’un instant avec ce 
petit ton résolu que sa vent si bien prendre lesenfants 
gâtés, je 11c saurais vous dire pourquoi j’ai agi 
ainsi que je l'ai fait, c'est malgré moi, je vous le jure ; 
j’étais folle : la pensée que le Jaguar et le capitaine 
auraient à soutenir l’un contre l’autre une lutte mor- 
telle, me faisait froid au ccrur, et pourtant, je vous 
le certifie, maiott fiant que je Aiis de sang-froid, je 
m’interroge vainement pour connaître la raison qui 
in’a poussée à intercéder auprès de vous pour éditer 
cette rencontre. 

Le chasseur secoua la tête. 

— Tout cela ir’cst pas clair, ni&a, reprit-il, je ne 
comprends riui h tes raisonnements; dame! je ne 
sois qu’un pauvre coureur des bois sans autre ins- 
truction que ceUe puisée dans les grands spectacles 
de la nature que constamment j’ai sous !es yeux, le 
coeur des femmes est |H»ur moi un livre fermé dont 
il me serait impossible de déchiffrer un feuillet, seu- 
lement, enfant, crois-moi, prends garde, ne joue 
pas imprudemment avec des armes dont tu ignores 
la force et le mécanisme; quelque léger que soit 
l'antilope, à force de sauter de rocher eu rocher sur 
les bords dos précipices, il arrive un moment où le 
vertige le prend, la tété lui tourne et il roule dans 
l’.iblme, j’ai vu souvent de semblables catastrophes 
dans les forêts. Prends garde, fillette, prends garde, 
ci ois-en f expérience du vieux chasseur. 

Canné ln appuya toute pensive son front rougis- 
sant sur l’épaule du L«*i- * levant vers lui ses 

grands yeux bleus pleins de larmes. 

— Je souffre, père, murmura-t-elle avec tris- 
tesse. 

— Vive Dieu? mon enfant, tu souffres et tu ne me 
le dis pas, serais-tu malade? s’écria-t-il avec inquié- 
tude, mais aussi quelle imprudence à toi, de courir 
ainsi le désert pendant la nuit. 

— Vous vous trompez, père, répondit-elle avec 
un pâle sourire, je ne suis pas malade, ce n’est pas 
cela. 

— Qti’ est-ce donc alors ? 

— Je ne sais pas r niais mon cœur se serre, j’ai la 



poitrine oppressée. Oh! je suis bien malheureuse! 

Kl cachant sa tête dans ses mains elle fondit en 
larmes. 

Tranquille la considéra un instant avec un éton- 
nement mêlé d’effroi. 

— Malheureuse, toi ! s’écria-l-il enfin en se frap- 
pant le front avec colère, oh! que lui a-t-on donc 
fait, mon Dieu, pour qu’elîe pleure ainsi I 

Il y eut un silence de quelques minutes. Lorsque 
P entretien avait semblé prendre une tournure con- 
fidentielle, le Cœur- Loyal et Lanzi s’étaient levés 
sans affecta ti ou cl s’étaient éloignés au milieu des 
fourrés où ils n* avaient pas tardé à disparaître. 
Tranquille et la jeune fille étaient donc seuls. 

Le chasseur était en proie à une de ces rages 
froides d’autant plus terribles qu’elles sont concen- 
trées; adorant la jeune fille, il se figurait dans sa 
naïve ignorance que c’était lui qui, sans s’en douter, 
par sa grossièreté et la trivialité de ses manières à 
son égard, la rendait malheureuse, et il s'accusait 
intérieurement de ne pas avoir su lui faire la vie 
calme et douce qu'il «avait rêvée pour elle. 

— Pardonne-moi, mon enfant, lui dit-il avec 
.émotion, pardonne-moi d’ètre involontairement 
cause de tes souffrances. Mon Dieu, il ne faut pas 
m’en vouloir, va, ce n’est nullement ma faute, j'ai 
toujours vécu seul au désert, où aurais -je appris 
comment il faut agir avec d’aussi frêles natures que 
celle des femmes ; mais maintenant c’est fini, je me 
surveillerai, tu n’auras plus de reproches à m’adres- 
ser, je te le promets, mon enfant chérie, tout ce que 
tu voudras je le ferai, là : es-tu contente? 

Par une réaction subite, la jeune lille essuya ses 
larmes, et, partant d’un joyeux éclat de rire, elle 
jeta ses bras au cou du chasseur cl, l’embrassant à 
plusieurs reprises : 

— C’est vous qui devenue pardonner, mon père, 
lui dit-elle de sa voix câline, car je semble prendre 
plaisir à vous tourmenter* vous qui êtes si bon ; je 
ne savais ce que je disais tout à I heure; je ne suis 
pas mal heureuse, je ne souffre pas, je suis heureuse 
au contraire, et je vous aime bien, mon bon père, 
je n'aime que vous, que vous seul. 

Tranquille la regarda d’un air effaré ; il ne com- 
prenait plus rien à ces brusques revirements d’bu- 
uieur, dont la cause lui échappait. 

— Mon Dieu! s’écria-t-il en joignant les mains 
avec stupeur, ma fille est folle! 

À cette exclamation, la gaieté de la rieuse enfant 
redoubla et son rire perlé s'élança de son gosier en 
une Joyeuse casratelle, à rendre par ses modula- 
tions un rossignol jaloux. 

— Mon père, dit-elle, je ne suis pas folle; c’est 
lorsque je vous pari, lis ainsi que je l’ai fait, il n’y a 
qu’un instant, que je l’étais, mais maintenant la 
crise est passée; pardonnez-moi et n’y songeons 
plus. 

--Hum I murmura le chasseur en levant les yeux 
au ciel d'un air profondément embarrassé, je ne de- 
mande pas mieux, nifia, mais je suis encore moins 
avancé qu’auparavant, et, sur ma parole, je ne 
comprends plus rien à tout ce qui te passe par l’esprit. 

— Qu’importe? si je vous aime, père; toutes les- 
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jeunes filles sont ainsi, il ne faut pas attacher 
d'importance à leurs caprices. 

— Bon ! bon I cela doit être ainsi, puisque tu me 
le dis, fillette C’est égal, j’ai bien souffert, enfant, 
tes paroles me brisaient le cœur. 

Carméla l'embrassa avec effusion. 

— Et le Jaguar? demanda- t-e lie. 

— Tout est arrangé; le capitaine n’a rien à 
■redouter de lui. 

— Oui, je le sais, le Jaguar est un cœur noble : 
s’il a donné sa parole, on peut s’y fier. 

— Il me l’a donnée. 

— Merci, père. Eh bien ! maintenant quetout est 
arrangé suivant nos désirs... 

— Suivant tes désirs, interrompit le chasseur. 

— Les miens ou les vôtres, père, n’est-ce donc 
pas la même chose? 

— (V est juste, j’ai tort, continue? 

— Eh bien ! dis-je, appelez vos amis qui rôdent 
sans doute aux environs, et mangeons, je meurs de 
faim, moi. 

— Vrai? fit-il tout joyeux. 

— Ma foi, oui; je n’osais vous l’avouer. 

— - Oh ! alors ce ne sera pas long. 

Ije Canadien siffla; les deux hommes qui proba- 
blement n’at tendaient que ce signal parurent 
aussitôt. 

La venaison fut tirée du feu, placée sur une feuille 
et chacun s’installa commodément j>our manger. 

— Eli! mais, dit tout & coup Tranquille, où donc 
est Quoni.im? 

— Quelque temps après votre départ, répondit 
le Cœur-Loyal, il nous a quittés, afin, nous a-t-il 
dit, d'aller à f hacienda del Mezquite. 

— lia bien fait ; je n'y avais pas songé ; je ne suis 
pas inquiet de mon vieux camarade; il saura bien 
nous retrouver. 

Chacun commença alors à manger de bon appétit 
sans se préoccuper davantage de l’absence du 
nègre. 

Lue chose digne de remarque, c’est que les 
hommes que l’existence qu’ils mènent oblige A un 
continuel déploiement de leurs facultés physiques, 
quelles que soient les circonstances ou ils se trou- 
vent, les dangers qui les entourent ou l’inquiétude 
qui les obsède, mangent toujours dé bon ap[>étil et 
dorment d'un profond sommeil, tant la satisfaction 
de ces deux impérieux besoins matériels leur est 
indispensable pour résister avec avantage aux 
incessantes péripéties de leurexistencesi accidentée 
et fi pleine de hasards de toutes sortes. 

Pendant le repas des chasseurs, le soleil s’était 
couché et la nuit avait envahi la forêt. 

Carméla, brisée par les divers événements de 
cette journée, se relira presqu'im médiate ment dans 
un léger jacal de feuillage construit par le Cœur- 
Loyal. 

La jeune fille avait besoin de remettre de l’ordre 
dans ses idées et de prendre quelques heures d’un 
repos, dont la privation avait surexcité son système 
nerveux et causé la crise A laquelle elle avait été 
en proie, quelques heures auparavant. 

l)ès qu’ils lurent seuls, les chasseurs firent une 



provision de bois mort, destinée à entretenir te feu 
toute la nuit, puis, après avoir jeté quelques bras- 
sées de branches sèches dans le brasier, ils s\t*- 
sirenl à l’indienne, c’esl-à-dire lé dos A la flamme, 
afin de ne pas avoir les yeux éblouis par la lueur 
et de pouvoir distinguer dans l’obscurité rapproche 
d’un hôte inattendu, homme ou bête fauve; puis, 
celte précaution prise et les rifles placés à pôrtée 
de la main, ils allumèrent leurs pipes et fumèTettt 
silencieusement. 

C’est surtout la nuit, lorsque les bruits du jour 
s’éteignent pour faire place aux rumeurs mysté- 
rieuses des ténèbres, que le désert revêt un aspect 
grandiose et imposant, qui saisit )’&me et la porto 
à ces douces et mélancoliques rêveries si pleine** 
de charmes. 

L’air plus pur de la nuit rafraîchi par la brto 
qui passe A iravers les feuilles qu’elle agite douce- 
ment, les murmures de l’eau parmi les nénuphars, 
les rumeurs confuses do mille insectes invisibles, 
ce silence du désert traversé par des souilles mé- 
lodieux et animés, enfin, partout ce bruit confus 
du grand flot de la vie qui vient de Dieu, qui passe 
«ans cesse et toujours se renouvelle, plongent mal- 
gré lui l’ homme au cœur fort dans un recueille- 
ment religieux d’une douceur étrange, que ceux 
auxquels les grands spectacles de la nature sont 
inconnus ne sauraient se figurer. 

I.a /luit était calme et claire, une profusion de 
lumière ruisselait des millions d’étoilfts qui pla- 
quaient le ciel d’un bleu sombre, la lune déversait 
sur la terre sa lueur argentée qui imprimait aux 
objets une apparence fantastique. L atmosphère 
était d’uue pureté et d’une transparence telles qu’à 
une grande distance, par les éclaircis des ravhis. Je 
regard distinguait comme en plein jour les accidents 
du paysage. 

Plusieurs heures s’écoulèrent ainsi, sans qu'au- 
cun des trois hommes, séduit par la splendeur de 
la nuit, songeât A prendre un repos qui, cependant; 
lui était nécessaire après les fatigues de la jour- 
née. 

— Qui veillera ce soir? demanda enfin Lanzl, en • 
repassant le tuyau de sa pipe dans sa ceinture, 
nous sommes entourés de gens avec lesquels il est 
bon de prendre ses précautions. 

— C est juste, observa le Cœur-Loyal, dorme*, 
moi je veillerai pour tous. 

— 1 * lin instant, dit le Canadien, si le sommeil ne 
vous accable pas trop. Lan zi, vous, le Cœur-Loyal 
et tnoi, nous profiterons de l’absence de Carméla 
pour tenir conseil. La situation dans laquelle nous 
sommes, est intolérable pour une jeune fille ; Il 
nôus faut absolument prendre un parti ; malheu- 
reusement je nesais que faire, vos lumières réunies 
ne seront pas, je le crains, de trop pour m’aider A 
sortir d’embarras. 

— A vos ordres. Tranquille, répondit Lanzî, te- 
nons conseil, j’en serai quitte pour dormir plus 
vite. 

— Parlez, mon amî, dit le Cœur-Loyal. 

Le chasseur se recueillit un instant, puis il re- 
prit : 
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— La vie est rude au désert, pour les natures 
délicates; nous autres hommes, rompue a la fatigue 
et endurcis aux privations, non-seulement nous la 
supportons sans y songer, mais encore nous y trou- 
vons des jouissances inouïes. 

— C'est vrai, observa le Cœur -Loyal ; mais les 
dangers que des hommes tels que nous peuvent 
braver, il serait injuste et cruel d'y astreindre une 
ièmme, uue jeuue tille à peine sortie de l'enfance 
et dont la vie s'est écoulée jusqu’il ce jour exempte 
do soucis, de privations et de fatigues d'aucune 
sorte. 

— Oui, appuya Lanzi. 

— Voilà justement la question, commua Tran- 
quille; bien qu'il ui'en coûte de me séparer d'elle, 
Carméta ne peut plus longtemps demeurer avec 
nous. 

— Ce serait vouloir la tuer, fit le Cœur-Loyal. 

— Ce qui ne serait pas long. Pauvre chère pe- 
tite ! grommela Lanzi. 

— Oui ; mais à qui la conlier, maintenant que 
la venta est détruite. 

— C'est épineux, observa Lanzi. 

— Mais, dit le Cœur-Loyal n'êtes-vous pas 
tlgri.TO de 1 hacienda del Mezquite? 

. — En effet. 

— (Test cela! s’écria le métis; voilà une bonne 
idée. Elle ne me serait pas venue à moi. 

. 4 — Quelle idée? demanda le Canadien. 

— Le maître de l’hacienda, reprit le 'Cœur- 
Loyal* ne vous refusera pas de recevoir Carméla 
chez lui. 

Le chaspepr secoua négativement la tête. 

— Non, non, dit-il; si je le lui demandai?, je 
suis convaincu qu'il y consentirait ; mais cela ne 
doit pas être. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que le propriétaire du Mezquite n’est 
pas l’homme qu'il faut pour protéger une jeune 
. tille, Cœur-Loyal. 

— Hum ! fit celui-ci, notre position se complique, 
alors, car je ne vois qui pourrait s’en charger. 

— Ni moi non plus, voilà ce qui me chagrine. 

— Ecoutez s’écrixi tout à coup le Cœur-Loyal, je 
ne sais, Dieu me pardonne, où j’avais la tête de ue 
pas y avoir songé tout d’abord, 11e soyez pas in- 
quiets, je connais quelqu'un. 

— Vous ! 

— Oui. 

— Parlez ? parlez ? 

. — Allons, fit à part lui le métis, c’est réellement 
un bon camarade que ce Cœur-Loyal, il est plein 
de bonnes idées. 

— Pour des raisons qui, en ce moment seraient 
trop longues à vous dire, mais que quelque jour je 
vous confierai, reprit le jeune homme, je ne suis 
pas seul au désert, ma mère et un vieux serviteur 
de ma famille habitent à trois cent milles environ 
de l'endroit où nous sommes, au milieu d'une tribu 
Comanche, dont les chefs, il y a quelques années, 
m’ont adopté; ma mère est bonne, elle m’aime à 
l’adoration, elle sera heureuse d’avoir pour com- 
pagne une charmante enfant comme votre fille ; elle 



veillera sur elle, et l’entouvera de ces soins mater- 
nels qu’une femme seule sait prodiguer, surtout 
lorsque celte femme est réellement mère, et qu’elle 
tremble continuellement pour le salut du fils au- 
quel elle a tout sacrifié; tpus les mois, à la même 
époque, j’abandonne la chasse, je lance mon mus- 
tang, et, traversant le désert avec la rapidité d’une 
flèche, je vais voir ma mère, avec laquelle je de- 
meure quelques jours dans la tribu. Voici à peu 
près l'époque où j’ai l'habitude* de uie rendre au 
village, voulez-vous quejevous y conduise? Venant, 
avec moi, les Indiens vous recevront bien, et ma 
mère vous remerciera de lui conlier votre lille. 

—Cœur-Loyal, répondit le chasseur avec émo- 
tion, votre offre est celle d’un homme honnête et 
sans détours, je l'accepte aussi franchement que 
vous me la laites ; près de votre mère ma fille sera 
heureuse et elle n’aura rien à redouter, merci. 

— Cœur-Loyal, fit le métis avec effusion, je ne 
sais qui vous a donué le nom que vous portez, mais, 
canarios! celui-là vous connaissait bien, je vous 
1 'aflirme. 

Les deux hommes sourirent de la boutade de 

Lanzi. 

— Maintenant nue c’est une chose arrangée, con- 
tinua-t-il, vous n avez plus besoin de moi, n’est-ce 
pas ? Alors bonsoir ; je vais dormir, j’ai les paupières 
qui nie piquent comme si elles étaient remplies d’é- 
pines. 

H s’enveloppa aveo soin dans son zarapé, s’éten- 
dit sur le sol, cl une minute plus tard il dormait 
à poings fermés*; il est probable que le digne homme 
voulait rattraper le teins perdu, car il 11e se dissi- 
mulait nullement que dans le conseil, il n'avait rem- 
pli que le rôle de comparse et servi absolument à 
rien. 

— Quand partons-nous? demanda le Canadien. 

— La route est, longue, répondit le Cœur-Loyal ; 
nous avons plus de trois cents milles à franchir; 
Carmélaest épuisée par lesfatigues que depuis quel- 
ques jours elle a endurées, peut-être ferions-nous 
bien de lui laisser un jour ou deux de repos pour 
reprendre les forces nécessaires pour supporter les 
nouvelles fatigues qui l’attendent pendant le Joug 
voyage que nous allons entreprendre. 

— Oui, vous avez raison ; ce voyage, qui pour 
nous ne serait rien, est énorme pour une jeune fille ; 
demeurons ici deux jours ; le campement est bon, ha 
place bien choisie; rien ne nous presse; il vaut 
mieux agir avec prudence afin de 11e pas avoir plus 
tard à regretter trop de précipitation qui pourrait 
être fatale à celle que nous désirons tant de sauva- 
garder. 

— Pendant le temps que nous passerons ici, nos 
chevaux reprendront du feu et de la vigueur, et nous 
profilerons de ce temps d’arrêt pour réunir des pro- 
visions. 

— Bien parlé, frère; c'est convenu: dans deux 
jours nous nous mettons en route, j’espère que 
Dieu nous fera la grâce de nous permettre d’attein- 
dre sains et saute le terme de notre voyage. 

— Dieu ne nous faillira pas, frère, soyez-en sûr. . 

— Je lésais bien, répondille Canadien, avec cette 
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foi naïve qui le caractérisait ; aussi vous me voyez 
bien heureux. Vous ne sauriez croire combien j'étais 
inquiet ci quel service vous me rendez en ce mo- 
ntent. 

— Ne parlons pas de cela, ne nous sommes-nous 
pas juré amitié? Eh bien ! c’est à charge de re- 
vanche. 

— J d'cntends bien cominecela! C’estégaL merci 
encoreunefois, mon cmurest si plein qu'il faut qu'il 
déborde ; mais maintenant que nous nous sommes 
bien entendus, allez vous reposer, mon ami, la nuit 
s'avance et vops devex avoir besoin de dormir. 

— C’est vous, au contraire, mon ami, qui allez 
vous reposer, vous savez bien que j'ai dit que je 
veillerais? 

— Non pas. 

— Mais voue êtes brisé de fatigue, mon ami ! 

— Moi? allons donc, j’ai un corps de fer et des 
* nerfs d'acier, la jassitude n'a pas de prise sur moi. 

— Cependant, mon ami, les forces humaines, si 
étendues qu'elle soient, ont néanmoins des bornes 
au delà desquelles elles ne peuvent aller. 

— C'est |tossiblc, mon ami, je ne discuterai pas 
cette question avec vous, je me bornerai seulement 
à vous dire que la joie m'a ôté le sommeil, je suis 
éveillé comme un opossum, ce serait vainement que 
j'essayerais à fermer les yeux ; non, j'ai besoin au con- 
traire de réfléchir un peu à tout cela, et c’est ce que 
je veux faire, tandis que vous, qui naturellement 
êtes plus calme, vous dormirez. 

— Soit, puisque vous l'exigez absolument, mon 
ami, je n'insiste pas davantage. 

— A la bonne heure ! vous devenez raisonnable, 
dit Tranquille cri souriant. Bonne nuit, frère, 

— Bonne nuit! répondit le Cmur-Loyal. 

Le jeune homme, devant la volonté si nettement 
expriméedu Canadien, jugea inutile de résister plus 
longtemps d’autant plus qu’il commençait à sentir 
les premières atteintes du sommeil. Il se coucha 
après avoir une dernière fois dit bonsoir au chas- 
seur, et il ne tarda pas à s’endormir. 

Tranquille ava'U dit vrai ; il avait besoin de s'iso- 
ler pendant quelques heures, afin de repasser dans 
sonesprit lis derniers événements qui, depuis quel- 
ques jours, l'avaient assailli si à l'improviste et 
étaient venus romprelaplacitédela vio à laquelle, 
depuis quelques années, il s'était tout doucement 
accoutumé. 

Les heures s’écoulèrent les unes après les autres 
sans que le chasseur, plongé dans ses réflexions, 
sentit le sommeil alourdir ses paupières. 

Les étoiles commençaient à s’éteindre, l'horizon 
se nuançait de bandes plus pâles, la brise devenait 
plus piquante et plus froide : tout présageait, enfin, 
le lever prochain du soleil, lorsque tout à coup un 
bruit faible, ressemblant à celui produit par le bris 
d'une branche sèche frappa l’oreille exercée du 
chasseur et le lit tressaillir. 

Le Canadien, sans bouger de place, relevala tète 
et écoula, touten posant doucement la main sur son 
rifle placé auprès de lui. 
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Tranquille était nn trop vieux et trop rusé etmreur 
des bois, pour se laisser surprendre. I.es yeux opi- 
nlatrémem fixé vers l'endroit où s'était produit le 
bruit qui lui' avait donné l'éveil, il cherchait à per- 
cer les ténèbres et à distinguer un mouvement quel- 
conque dam les broussailles qui lui permit de for- 
mer des conjectures probables sur les visiteurs qui 
lui arrivaient. 

Pendant un assez long espace de teui|is, le brait 
qu'il avait entendu ne se renouvela pas, le désert 
était retombé dans le silence. 

Mais le Canadien ne se rebuta pas. An fait de 
tontes les ruses indiennes, connaissant la patience 
sans bornes des Peaux-Rouges, il continua à se tenir 
sur ses gardes; seulement, comme il soupçonnait 
que dans l’ombre des regards investigateurs étaient 
fixés sur lui, et épiaient ses moindres mouvements, 
Tranquille bâilla à deux ou trois reprises, comme 
s'il eût été accablé de sommeil, ramena sur ses 
genoux la main posée sur le canon du rifle, et 
feignant de ne pouvoir résister à ta fatigue, il laissa 
tomber sa tète sur sa poitrine par un mouvement 
naturel. 

Rien ne bougea. 

Une heure s écoula sans que le moindre bruit 
troublât le silence de la forêt. 

Tranquille cependant était persuadé de ne s'êlre 
pas trompé. 

Le ciel s'éclaircissait peu à peu, la dernière 
étoile avait disparu, l’horizon prenait ces teintes 
rouges d’incendie qui précèdent immédiatement 
l'apparition du soleil ; le Canadien, lassé de cette 
longue attente et ne sachant à quoi attribuer celle 
inaction des Peaux-Rouges, résolut de savoir enfin 
à quoi s'en tenir et d’avoir le mot de cette énigme. 

En conséquence, il se redressa brusquement, 
saisit son rifle et se leva. 

Au moment où il se préparait à aller en décou- 
verte, un bruit de pas assez rap|>roché, mêlé à un 
froissement de feuillages et à un bris de branches 
sèches, vint frapper son oreille. 

— Ah ! ah ! murmura le Canadien, il parait qu’ils 
se décident enfin; voyons doue quels sont ces 
voisins incommodes. 

An même instant une fraîche voix de femme 
s'éleva harmonieuse et sonore dans le silence. 

Tranquille s’arrêta avec un geste de surprise. 

Cette voix chantait une mélodie indienne, dont 
voici les premiers vers : 

Hubim m'/eAu, 1 tmiidca tannthlupa. nurenniuilro, fjvin 
fia UsnnmalvJuieua , rima nnmn 'liant , tapitxhatâ ma- . 
nexhttipa. tdatre menadii cana... (!)■ 



(1) voici U traduction littérale de ce chant en langue 
Pawnée : 

je te conôe moo cœur au nom du Tout-Puissant 
Je suis maUieureux et personne n's pitié de mol 1 
Cependant Dieu est grand pour moll 

G. A. (Aide rfe fauteur.) 
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— Oh ! murmura le çhasseur avec un tressaille- 
ment nerveux, je connais cette chanson, c’est le 
chant des fiancés des Paumées-Serpents! Comment 
se fait il que si loin de leurs terriioires de chasse, 
ces paroles viennent frapper mon oreille? Üj* déta- 
chement Pawnées rôderait-il donc aux environs? 
Oh î cela est impossible ! Voyons quel est ce chan- 
tuer qui s’est éveillé avec le soleil ! 

Sans plus hésiter, le chasseur s’avança alors k 
grands pas vers le fourré du milieu duquel la mé- 
lodie s’était fait entendre. 

Mais au moment où il allait s’engager dans las 
broussailles, elles s’écartèrent brusquement, reje- 
tées à droite et à gauche par deux mains vigou- 
reuses; deux Peaux -Rouges apparurent aux re- . 
gards étonnés du Canadien, et entrèrent dans la 
clairière, 

Arrivés à dix pas du chasseur, 1 es Peaux-Rouges 
s’arrêtèrent, étendirent les bras en avant, les mains 
ouvertes et k> doigts écartés, en signe de paix ; 
croisant ensuite leurs bras sur la poitrine , ils 
attendirent. 

A cette manifestation des sentiments pacifiques 
(Jes nouveaux venus, le Canadien laissa reposer k 
terre In crosse de son rifle, et d’un coup d’œil 
rapide, il examina les Indiens. 

Le premier était un homme de hante taille, «es 
traits étaient intelligents, sa physionomie ouverte; 
autant, qu’il est possible de reconnaître l’âge d’un 
Indien, celui-ci paraissait avoir passé le milieu de 
la vie. Il était revêtu dç son grand costume de 
guerre, et la plume de condor, fichée au-dessus de 
son oreille droite, indiquait qu’il avait le rang de 
sache m dans sa tribu. 

L’autre Peau-Rouge n’était pas un homme, mais 
une femme d une vingtaine d'années au plus : sa 
taille était frêle, souple et élégante, sgu costume 
orné avec toute 1^. coquetterie indienne ; cependant, 
ses traits flétris, où n'apparaissait que comme une 
lueur fugitive les. traces d'une bcauLé évanouie 
avant l'âge, montraient que, de même que toutes 
le? femmes indiennes, elle avait été impitoyable- 
ment soumise aux rudes travaux du ménage dont 
les hommes Içur laissent tout le poids, regardant 
comme au-dessous de leur dignité de s’en occuper. 

A la vue de ces deux personnages, le chasseur 
éprouva malgré lui une émotion dont il ne [vui se 
rendre compte; plus il considérait le guerrier 
arrêté devant lui, plus il lui semblait retrouver 
«huis cette physionomie martiale le souvenir loin- 
tain des traits d’un ho mine que jadis jl avait connu, 
sans cependant qu’il lui f impossible de so rappeler 
ni où ni quand celte liaison avait existé; mais, 
refoulant au dedans de lui-même les sentiments qui 
l'agitaient, et comprenant ce que son silence pro- 
longé devait avoir d’extraordinaire pour les étran- 
gers qui, depuis longtemps déjà, attendaient qu’il 
adressât les compliments de bienvenue qu’exige 
l'étiquette de la coutume indienne, il se décida 
enfin à prendre la parole : 

” — Que le sachent s’npproèlre sans crainte et 
prenne place au foyer d'un ami, dit-il. 

— La voix du chasseur pâle a réjoui le cœur du 



chef, répondit le.gaerri«r, son invitation lui plaît; 
il fumera avec lui le calumet de l’amitié. 

Le Canadien s’inclina poliment, le saehera fit 
signe à sa compagne de le suivre, et il alla s’ac- 
croupir sur ses talons devant le brasier, k une 
légère distance du Cœur-Loval et de Lanzi toujours 
endormis. 

Tranquille et le guerrier commencèrent alors à 
Tumer silencieusement, tandis que la jeune Indienne 
s’occupait activement à vaquer k tous les soins du 
ménage, c’est-à-dire à préparer le repas du matin. 

Les deux hommes la laissaient faiçe, sans paraître 
s’apercevoir de la peine qu’elle se donnait. 

H y eut un assez long silence. Le chasseur réflé- 
chissait ; l’Indien semblait être complètement 
absorbé par l’occupation à laquelle il se livrait. 

Enfin, il secoua la cendre de son calumet en 
repassa le tuyau a sa ceinture, et, se tournant vers 
son hôte : T 

— Leva/Aon (I) et le maœkavu (2) font toujours 
entendre le mémo chant, dit-il; celui qui les a 
écoutés pendant les lunes du printemps les recon- 
naît encore aux lunes d’hiver. Il n'en est pas de 
même de l’homme; il oublie vite, son cœur ne 
tressaille pas au souvenir d'un ami, et s'il le 
retrouve après beaucoup de lunes, ses yeux ne le 
voient pas. _ • . » 

— Que veut dire le chef? demanda le Canadien 
étonné de ces paroles qui -semblaient impli ' pi or un 
reproche. 

— LeAVacondahcst puissant, reprit l’Indien, c'est 
lui qui dicte les paroles que souffle ma poitrine î le 
chêne robuste oublie qu’il a été un frêle arbris- 
seau. 

— Expliquez-vous, chef, reprit avec agitation le 
chasseur, te son de votre voix me cause une émotion 
singulière, vas traits ne tue sont pas inconnus: par- 
lez, qui êtes vous? 

— Hou-Ohpec (3) dit l'Indien en s’ ad ressent à la 
jeune femme, vous êtes la cihnnll (à) d’un sachent; 
demandes au grand chasseur pâle pourquoi rl a 
oublié son ami, celui qui, dans un temps plus heu- 
reux, fut son frère. 

— J' obéi rai , répond it-c 11 e d’ u ne voi Jtmélodi eus» , 
mais le chef Re trompe, h? grand chasseur pâle n’a 
pas oublié le wah-rush-a-menec des Paumées-Ser- 
pents. •* 

— Oh ! s’écria Tranquille avec effusion, seriez- 
vous en effet le Cerf-Noir, mon frère? Mon cœur 
m’avertissait secrètement de votre présence, et 
quoique vos traits lussent presque sortis de tna 
mémoire, cependant je m’attendais à retrouver un 
aol 

— Ooach! le chasseur pâle dit-il vrai, fit le chef 
avec une émotion qu’il ne parvint pas à dissimuler ; 
a-t-il réellement gardé le souvenir de son frère le 
Cerf-Noir? 

— Ah ! chef, reprit tristement le chasseur, en dou- 
ter {dus longtemps serait me faire injure ; comment 

*(l)Okeau de paradis. 

(2) Espèce d'alouette. 

(.J) L’oiseau qui chante. 

pi) CihuatJ, femme, épouse. 
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pouvais-je supposer jamais vous rencontrer ici, à 
une si considérable distance des caJIi — huttes — 
de votre nation ? 

— C’est vrai, répondit 1’Indien, d’un air pensif 
que mon frère nie pardonne. 

— Eh quoi I s’écria Tranquille, l’Oiseau-qui- 
chante, celte frêle enfant que si souvent j’ai fait 
sauter sur mes genoux, est la charmante femme que 
je vois ici ? 

— Hou-Ohpec est la femme d’un chef, répondit 
l’Indien, flatté du compliment ; il y aura quarante- 
cinq lunes à la prochaine chute des feuilles que le 
Cerf-Noir l’a achetée à son père pour deux mus- 
tangs et un carquois en peau de panthère. 

L’Oiseau-qui chante sourit gracieusement au 
chasseur et se remit à vaquer à. ses occupations. 

— Le chef me permettra* t-il de lui adresser une 
question ? reprit Tranquille. 

— Mon frère peut parler, les oreilles d’un ami 
soûl ouvertes. 

— Comment le sachent a-t-il su qu’il me trouve- 
rait ici? 

— Le Cerf- Noir l’ignorait, ce n’est pas le grand 
chasseur pâle qu’il cherchait; le Waccnduh a per- 
mis qu’il retrouvât un ami, il l’en remercie. 

•Tranquille le «‘garda d'un air étonné. 

Le guerrier sou rit. 

— Le Cerf-Noir n’a pas de secret pour son frère, 
dit-il doucement; que le chasseur pâle attende; 
bientôt il saura tout. 

— Mon frère est libre de parler ou de se taire; 
j'attendrai. 

La conversation s’arrêta là. 

Lcsachem s’était enveloppé dans sa robe de 
bison et semblait ne vouloir pas, quant à présent, 
s’expliquer plus clairement. 

Tranquille, retenu par les devoirs de l’hospita- 
lité qui. Au désert, défend d’interroger ceux que 
l’on fait asseoir à. son foyer, imita la réserve de son 
hôte; niais il peine le silence durait il depuis 
quelques minutes, que îe chasseur sentit une main, 
légère s'appuyer sur $on épaule, tandis qu’une 
voix douce et ifflectueuse murmurait à son oreille : 

— Bonjour, père. 

Et un frais baiser compléta cette parole. 

— Bonjour, fillette, répondit le chasseur en soa- 
riant, as-tu bien dprfni? 

— Délicieusement, père. 

— Es-tq reposée? 

— Je ne sens plus aucune fatigue. 

— Bon, voilà comme j’aime à te voir mon enfant 
chérie. 

— Père, reprit la curieuse jeune fille en jetant 
un regard autour d'elle, U voué est donc venu des 
visiteurs? 

— Tù le vois. 

— Des étrangers? 

~ Non, d’anciens amis qui je f espère, seront 
bientôt les tiens. 

— Des Peaux-Rouge* ? fit- elle avec un geste 
instinctif d’elTroi. 

— Tous ne sont pas méchants, répondît-il avec 
un sourire, ceux-ci sont bons. Se tournant alors vers 



[ l’Indienne qui fixait avec une admiration naïve ses * 
grands yeux de velours noir sur Carméla : — IIou- 
Ohpec? dit-il. 

La jeune femme accourut en bondissant comme 
une jeune biche. 

— Que désire mon père? dit-elle eu s’inclinant 
timidement. h.- 

— Hou Obpee, reprit le chasseur, cette jeune 
femme est ma fille Carméla. et, prenant dans sa 
large main les mignonnes mains des deux femmes, 
il les réunit en ajoutant avec émotion: Aimez-vous 
comme doux sœurs. 

— L'Oiseau-qui-cbanteseraitbienlieureuscd’être 
aimée par le Lys blanc, répondit l’Indienne, car son 
cœur a déjà volé vers elle. 

Carméla, charmée du nom qu’avec sa poésie 
naïve lui avait donné la jeune femme, se pencha 
affectueusement vêrs elle, et la baisant au front; 

— Je vous aime déjà, ma sœur, lui dit-elle. 

Et se tenant par la main, elles séioignèrent en 
babillant comme deux rossignols. 

Tranquille les suivit d'un regard attendri. 

Le Cerf-Noir avait assisté à cette petite scène, 
avec le flegme indien qui ne se dément presque 
jamais; cependant lorsqu’il se retrouva seul avec 
le chasseur, il s’inclina vers lui, en lui disant d’une 
voix légèrement émue : 

— Och ! mon frère n’a pas changé ; les lunes d'hi- 
ver ont semé de neige sa chevelure, mais son cœur 
est toujours demeuré bon comme lorsqu'il était 
jeune. 

En ce moment, les dormeurs s’éveillèrent. 

— Eh! eh! fit gaiement le Cœur- Loyal en 
jetant un regard vers le soleil, j*ai dormi bien tard. 

— l-e fait est, observa Lanzi, que je ne suis 
guère matinal non plus; mais bah! je rattraperai 
cela. Je vais faire mûre lés chevaux : les pauvres 
bêtes doivent avoir soif. 

— C’est cela, dit Tranquille, pendant ce temps- 
là le déjeuner finira do cuire. 

Lanzi sc IcVa, monta sut' son cheval, prit en main 
les autres par le tazo ét s’éloigna dans fa direction 
«le la rivière, sans faire de question au sujet des 
él rangers. 

Dans la prairie il en est ainsi, un hôte est un 
envoyé do Dieu dont la, présence ne doit éveiller 
■ aucune curioshé. 

.Cependant le Cœur-Loyal s’était levé, lui aussi; 
fout à ebup 4on regard tomba sur le' chef indien, 
dent l’œil froid était fixé sur lui ; le jeune homme 

devifil subitement pûîê comme -«Hvn», c », 

s’approchant précipitamment du chef : 

— Ma iifèref s’écriait- il d'une voix entrecoupée 
par Té motion, ma mère? 

Il ne put cil dire davantage ; le Pawnée le salua 
gracieusement. 

— La mère de mon frère est toujours l’enfant 
chéri du Wacondah, répondit il cfiine voix douce, 
son cœur ne souffre «pie de T absence de son fils.* 

— Merci, chef, dit le jeune homme avec un sou- 
pir de soulagement, pardonnez-moi ce mouvement 
d’effroi que je n’ai pu dominer, mais en vous aper- 
cevant, j’ai redouté qu’il ne fût arrivé im malheur. 



Digitized by Google 




LES TRAPPEURS DE L'ARKANSAS 



* 7 * 




1 . 6 » ReauvRougc* s’arrêtèrent, étendirent le» i>ru» en avant en «igné de paix. 
(Page 270, col. t.) 



— 111 (ils doit aimer sa mire, le sentiment de 
mon frire est naturel, il tient du VYacondab; lo s- 
<|nc j'ai quitté Xochimilco ( 1 ) , la vieille tète grise, 
le compagnon de la mère de mon frère, voulait 
partir avec moi. 

— Pauvre no Euaebio, murmura le jeune homme, 
il m’est si dévoué I 

— Les ,-aciienix n‘y ont pas consenti, la tête 
grise est nécessaire h [a mère de mon frère. 

— fis ont eu raison, chef ; je les remercie de 
l’avoir retenu. Vous av< z suivi ma piste depuis le 
village ? 

— .le l’ai suivie. 

— Pourquoi ne m’avoir pas éveillé à votre 
arrivée ? 

— Le Coeur-Loyal dormait, le Cerf-Noir n’a 
pas voulu troubler son sommeil, il a attendu. 

— Bon! mou frère est un chef, il a agi selon 
qu’il a jugé convenable. 

— Le Cerf-Noir est chargé d’un message des 
sachems auprès du Cœur-Loyal ; il voudrait fumer 
avec lui le calumet eu conseil. 

— Les raisons qui ont amené mon frère sont- 
elles urgentes? 

— Elles le sont. 

— Bon ! que mon frère parle, je l’écoute. 

Tranquille se leva et jeta son tille sur l’épaule. 

_ — Où va le chasseur pâle? demanda I Indien. 

(I) Villa de» fleur» , ' 



— Pendant que vous tendrez compta de votre 
mission au Cœur-Loyal, je vais faire une pointe 
dans la forêt. 

— Que le chasseur pâle demeure, le cœur du 
Cerf- Noir est sans détours pour lui. La sagesse de 
mon frère est grande ; il a été élevé par les Peaux- 
Rouges ; sa place est marquée au feu du conseil. 

— Mais peut-être avez-vous à dire au Cœur- 
Loyal des choses qui ne regardent que vous. 

— de n'ai rien à dire que mon frère ne puisse 
entendre ; mon frère me désobligera en s’éloignant. 

— de demeurerai doue, chef, puisqu’il en est 
ainsi. 

En disant ses paroles le chasseur reprit sa place. 

— Parlez, chef, reprit-il, je vous écoule. 

Le méthodique Indien saisit son calumet, et 
pour montrer (Importance qu'il attachait h la mis- 
sion dont il était chargé, au lieu de le bourrer avec 
du tabac ordinaire, il le remplit avec du morhic/iée 
ou tabac sacré, qu’il sortit d'un petit sac en par- 
chemin renfermé dans la gibecière que tous les 
Indiens portent en voyage, et qui renferme leur 
sac à la médecine et les quelques ustensiles indis- 
pensables pour une longue route; puis, lorsque le 
calumet fut bourré, il l’alluma avec un tison qu'il 
prit dans le feu âu moyen d’une liai/ nette - midei me 
ornée de plumes et de grelots. 

■ Ces préparatifs extraordinaires firent supposer 
aux chasseurs qu’en eflet le Cerf-Noir était por- 
teur de nouvelles sérieuses, et ils sc préparèrent 
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à raconter avec toute la gravité convenable. 

Le sache 111 aspira deux ou trois bouffées de 
fumée, puis il passa le calumet à Tranquille qui 
l’imita et le transmit à son tour au (heur 1 Loyal. 

Le caiumet continua ainsi à circuler à la ronde 
tant que-le tabac ne fut'pas consumé. 

Pendant cette cérémonie indispensable à tout 
conseil indien, les trois hommes gardèrent un reli- 
gieux silence. 

Lorsque le calumet fut éteint, le chef vida la 
cendre dans le brasier en murmurant quelques pa- 
roles inintelligibles, mais qui probablement étaient 
une invocation au Crand-fcsprit ; il replaça le calu- 
met à sa ceinture et après s’ètre recueilli pendant 
quelques instants, il se leva enbii et prit la parole : 

— Cœur-Loyal, dit-il, vous ave» quitté b ville 
des fleurs pour suivre le sentier de la citasse à 
l 'm-dit-ka (1) du troisième soleil de Vinaqui- 

(1) Le lever du sotsU. 



qui* is (1), trente soleils se sont succédé depuis cette 
époque, imss sommes à peiue au commencement du 
bina-hamo-quisis (2) ; «h bien ! pendant mi laps do 
temps aussi court, bien des choses se sont succédé 
qui réclament notre présence immédiate dans la 
tribu dont vous ôtes un des fils adc|>tiis. La hache 
de guerre, si profondément enterrée depuis dix 
lunes, entre les Comanches des prairies rt les 
.Apaches-BUons, a subitement été déterrée en 
grand conseil, et les Apache* se préparent »*ufvre 
le sentier de la guerre sous les ordre* des chefs les 
plus sages et' les plus expérimentés de la nation. 
Vous dirai-je les nouvelles insultes que les Apaclies 
ont osé faire h vos pères comanches V A quoi bon ! 
votre creur est fort, vous obéirez aux ordres de vos 
pères et vous combattrez ponr eux. 

Le Cœur-Loyal inclina affirmativement la tête. 

(1 Hameau mais dos feuilles tombantes (septembre). 

(J) Lune du gibier qui pas*e (octobre.) 

15 
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" ' ’ r.K àetôi* Ah ntroxrxn. ■ 

Tri-ephs fuf comt', chacun de* convives, préoc- 
cupé par de secrètes pensée», mitigeait vite et en 
siîcneê. - 

Tranquille, bien qn"rl n'osit adresser (léijnest ions 
ni ati ■C 'i l-.Voir ni au Cmnr-Eoyal, brillait cepeiidmit 
dlippremlre pur' tp]' I concours du circonstances 
cxtraordiimires-co» deux hommes, p.ntis de points 
diamétralement opposés, étiqonf arrivés à conlrnc- 
têr enrrc eux une liaison aussi étroite. 

H ne comprenait pas davantage comment un blanc 
de pure rate, jeune et paraissant avoir reçu une 
oérlaîue Éducation, avait aussi complètement re- 
noncé au commerce des hommes de sa couleur, pour 
adopter, ainsi que F avait fait le Cœur -Loyal, le 
poiré de vie des IVanx-Rouges et faire pour ainsi 
dite partie de /une de leurs nations. 

ilaié le tueur de tigres connaissait trop bien les 
■mœurs de la prairie pour chercher à mettre la con- 
versation .sur un chapitre qui peut-être aurait déplu 
à ses compagnons et qni, dans tous les cas, aurait 
annoncé cher, lui une curiosité indigne il* un vieux 
coureur des bois; Il se contentait donc de sa 
creuser . la" tête, pour tâcher dé faire jaillir une 
étincelle qui je guidât vers la découverte do la vérité, 
sans so permettre la moindre allusion à un sujet 
qu'il imitait d'approfondir. 

Carméla s’ était prise de grande amitié podr 
l’Oiseag-tjui-chante, et aussitôt le repas terminé, 
elle l'avait amenée dans le jaçal, mi toutes deux 
commencèrent à caqueter à qui mieux mieux. 

Suivant le programme arrêté entre les aventu- 
riers, le Cœur-Loyal et Tranquille prirent leurs 
rifles et, quittant jç campement, ils s'enfoncèrent 
sous le couvert, chacun d’un côté opposé, en quête 
de gibier. 

I.c Cerf-Noir et Lanzi demeurèrent pour proté- 
ger les femmes an cas |>eii nrolmble il'une attaque. 

Les (Jeux hommes, étendus sur le sol auprès l'un 
de l’autre, dortuirënl ou fumèrent avec cette apathie 
et cette nonchalante paresse, particulière aux hom- 
mes qui dédaignent de gaspiller en pure perte les 
forces et l'énergie qui, d'un moment à l’autre, pèu- 
vent leur être si nécessaires. 

Plusieurs heures s'écoulèrent ainsi sans que rien 
vint troiibjer le calme et le silence qui planait sue 
le campement, sr ce ft’est, à de longs intervalles, - 
lés rires joyeux deS jeunes femmes, qui éclataient 
tout â coup et vibraient harmonieusement aux 
oreilles des aventuriers, dont un léger squrire 
plissait alors les lèvres. 

Un peu avant le coucher du soleil les chasseur» 
revinrent. 

ils semblaient s'être dormé le mot, car ils repa- 
rurent presque en même temps, pliant Sousle poids 
dû gibier qu'ils avalent tué. 

Lé Cœur-Loyal avait de piqa qué son compagnon 
lâcé un cheval, qu’il amenait dans le but de l'offrir 
au Cerf-Noir, qui eu manquait. 

La vue do ce cbstaf causa une certaine inquié- 



t/h 
— - 

tude aux aventuriers et leur fit faire de nombteuae» 

conjectures, 

(>t animai n’était nullement sauvage; fi s' était 
laissé' approcher av ez facilement jtar lu Co-ur- 
Loyal, 'qui s'eu était rendu mnllre sans que, se son-' 
tant lacé, il cherchât â se délivrer par des ruade» 
ou des soubresauts, • r 

lie plu», et ce qui accroissait los inquiétude* do , 
sea nouveaux propriétaires, il était cotnplé; ornent 
liarnaclié à la mexicaine. r 

Tranquille en conclut, après avoir réfléchi un 
instant,' que les francs-tireurs avaient attaqué l'r». 
corte de la conducla de plata, et que l'animal, dont' 

In cavalier avait été probablement tué, s'était 
échappé pendant le combat. -r 

Mois qui était sorti vainqueur de cette latte? ■> 
Voiffeoe que personne ne pouvait conjecturer. 

Après une assez longue discussion, il fut enfin 
convenu qoe dès que la nuit serait complètement* 
tombée, le Cerf-Noir irait aux informations, tandis 
que ceux qui demeureraient au camp redoubleraient, 
de vigilance, de crainte de surprise de la. part, suit 
des i ôdeurs de frontières, soit des soldats mexi- 
cain», car bien que les aventuriers fussent canna*, 
des deux partis, ils redoutaient cependant avec 
juste raison les excès auxquels les aveulmüersou le» 
soldats pouvaient se laisser entraîner dans 1 enivre* 
ment de ht victoire.- - i 

Cotte crainte, juste peut-être envers les nmxi-» 
caïns, ne l'était nullement à propos des boni-, 
mes Commandés par le Jaguar, et prouvait seule- - 
ment que l’on avait d’eux la plus mauvaise, et eu 
même temps la plus fausse opinion. 

Le soleil allait disparaître derrière la masse de 
plus en plus sombre des hautus montagne* qnt- 
masquaient F horizon, lorsque le pas pressé uFun 
cheval se fit entendre â peu de distance. • • 

Los chasseurs saisirent leurs armes et s’embus-- 
quèrent derrière les troncs énormes des saoiacs qui 
croissaient autour d'eux, afin d’être prêt» à («ut 
événement. En ce moment le cri de la hulottebleue 
résonna à deux reprises diflVr entes. 

— Reprenez vos places autour du feu, dit Tran- . - 
quille, c est un ami. 

En effet, quelques instants plus tordrles bran- 
ches des arbustes craquèrent, les buisson* furent 
brusquement écartés, et Quoniam parut. 

Le nègre, après avoir salué le* assistant* d’un 
signe de tête, mit pied à terre et vint s'asseoir 
auprès du tneur-de tigres. 

— Eli bien I compère lui demanda aussitôt celui- 
ci, quoi de nouveau? 

— beaucoup de choses, répondit-il. 

— Ab ! ah ! vous avez donc pris de» renseigne - 1 
ments? 

— Je n’ai pas eu la peine d'adresser des que»- r - 
lions ; il m'a suffi d'écouter pour apprendre en une 
heure plus de pouvelles que je n'aurais pn en 
découvrir tu un an. 

— Oli I oh ! lit le Canadien, mangez un morceau, 

compère, puis, lorsque votre appétit sera satisfait, 
vous liens ferez p rt de ce que vous ave* entendu 
dire. • • - . . -, 
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« *— Jo ne demande pAS.mieiTX.TT autant plusqu'ü 
y a certaines choses qu'il es! bon que vous sachiez. 
* — Mangez donc, ssn* plus tarder, afin d'être 
plutôt n même de nous instruire. 

- ta: nègre ne se lit pas prier davantage, cl il com- 
mença \ tigourcnseinent alL.qiK-r . les vivres que 
Tranquille avait mis en réserve et que le Cœur-Loyal 
venait d'étaler sur l'herbe. 

Les chasseurs avaient h à le d'apprendre les nou- 
velles dont Quoniam se disait être porteur ; d'après 
«qu'ils avaient été à même de voir depuis quelques 
Jours, ils soopçonnainitqu'plles devaient avoir «ne 
certaine importance. Cependant, si grande que lût 
leur curiosité, ils parvinrent à la dissimuler, et ils 
attendirent patiemment que le nègre vêt terminé 
Son repas. 

Celui-ci, qui se doutait de ce (pii se passait dons 
Eesprit des assistants, lie mit pas leur patience à 
line longue épreuve; il mangea avec la rapidité 
proverbiale des cliassonrs, si bien qu'en un tour (Je 
main il eut terminé. • 

— Maintenant je suis tout à vous, dit-il en s'es- 
suyant la bouche avec uo pan de sa bjousc, et prêt 
4 répondre à toutes vos questions; . 

— Nous n’en avons aucune à vous adresser, dit 
Tranquille. C’est à von», compère, à nous faire le 
réel', succinct de ce qui vous est arrivé., 

— Oui, je crois que cela vaudra mieux ainsi ; de 
cette'Jaÿou, ce sera plus clair, et il vous sera plus 
facile de déduire les conséquences que vous jugerez 
cobv diables. 

— - Parfaitement raisonné,- mon ami; nous vous 
écoutons. 

Vous savez pourquoi je vous ai quitté? coin- 
rue ura Quoniam. . 

— * Oui, on tue l'a dit, et je vous ai fort approuvé. 

— Tant mieux, parce que j'ai cru un instant 
avoir tuai fait de partir sans vous avoir averti et j’ai 
été sur le point do revenir. 

— Vous auriez eu tort. , 

— A présent j'en suis convaincu et je me félicite 
d’avoir poussé en avant. la course n'est pas longue 
d'ici â l’hscienda ciel Mezquile à vol d'oiseau ; mon 
cheval est bon, je coupai en droite ligue cl en huit 
heures j'eus franohi la distance. 

— C'est bien marché. 

— N'est-ce pas ? mais j’étais pressé, de vous . 
rejoindre, je tenais surtout à ne pas perdre de 
temps en route. Lorsque j'arrivai an Metqaitc, l'ha- 
cientla était en rumeur. Les peomw, les vaqueros 
groupés dans le. patio parlaient et criaient tous a la 
fois, tandis que le capatox, le maynrdomoet Icsefior 
haciendero lui.-wôme, pâle* et défaits, distribuaient 
désarmés, faisaient élever des barricader devant 
les portes, placer des canons sur Icursafl'êts et prc-. 
liaient en un mot tonies les précautions d'hommes 
qui redoutent d’être attaqués d'nn moment & r.'iii. 
tre. il me fnt d'abord impossible de me faire en- 
tendre, tout le monde, je vous l’ai dit, parlait à la 
foi*; les femoies pleuraient, les enfants criaient, les 
honnnes juraient, c’était à sc croire au milieu 
d’une maison du fous, tant ils semblaient tous 
ahuris et épouvantés; enfin, à force d’aller de l’un - 



à l’autre, interrogeant celui-ci, m'informant â 
cclni-li, voici ce que j'appris : je compris alors U 
terreur générale; l'attaire, je vous jure, en valait 
la peine. 

— Dites vite, nion ami, s'écria le Oceur- Loyal 
avec une impatience mal contenue. 

(Juoniam u .ivait de sa vie eu la prétention d’être 
orateur, Le digue nègre, fort modeste de.sa natnre, 
éprouvait même une certaine di(iicijlé:d'éiocntiou. 
l. inlemiptioo inattendue du chasseur le trembla 
tellement qu'il s'arrêta court sans qu'iUui fût pos- 
sible de trouver un mot. 

Tranquille, qui de longue main connaissait sou 
Compagnon, se hâta d'intervenir. . 

— - l.aisscz-le conter à sa guise, dît-il au Cœur- 
Loyal, sans cela ii lui sera impossible d'arriver aq 
bout de son récit. Ouoliiam a ûrîc façou de dire les 
choses qui lui est particulière; si on l’ interrompt, 
ii perd le fil de scs idées, alors il s’embrouille et >1 
lie peut plus s'v reconnaître., 

— C'est vrai, lit le nègre, je ne sais d'où cela 
provient, mais c'est plus fort que moi : dès qu’on . 
m'arrête, c'est fini, tout se mêle si bien dans mon 
esprit que je ne m’y retrouve plus. 

— Cela vient de votre modestie, mon ami, voilé 
tout. 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr; ainsi ne vous inquiétez pas 
davantage et continuez en toute confiance, on ne 
vous interrompra plus. . . 

— Je no demande pas mieux que de continuer, 
mais je ne me souviens pas où j’en étais resté. 

— Aux informations que vous étiez parvenu à 
prendre, dit Tranquille en jetant au Cœur- Loyal 
un regard, que celui-ci comprit. 

— C’est vrai ; voici donc ce que j’appris. La 
rendue!, a de plata escortée par le capitaine Melen- 
dez avait été attaquée par les rôdeurs de frontières 
ou les francs-tireurs ainsi qu’on les nomme à pré- 
sent, et après un combat acharné, tous les Mexi- 
cains avaient été tués. . ; 

— Tous! s’écria Tranquille avec stupeur. 

— Tous! reprit Quoni.un, pas un n'a échappé, 
ç’a a été un massacre épouvantable. 

— Parlez plus bas, mon ami, reprit le chasseur 
en tournaut la tête vers le jacal, Carméia pourrait 
vous entendre. 

Le nègre fit tin signe d'assentiment, 

— Mais, continua-t il en baissant lé ton, cètte 
victoire fut pou productive aux rôdeurs, car les 
Mexicains avaient eu le soin de précipiter l'or qu'ils 
portaient dans un gouffre d'où-il fut impossible de 
le sertir. 

— Bien joué, pardieu ! s'écria le Canadien, le 
capitaine Materniez est un brave. 

— Etait, vous vouiez dire, reprit Quoniam, 

— C’est juste, fit tristement Je chasseur, conti- 
nuez, mou ami. 

— Cette victoire a mi» le feu-aux poudres, tout 
le Texas s'est soulevé, les villes et les pucblos sont 
en pleine révolte et les Mexicains sont traqués 
comme des bêtes lâuvcs. 

— Est- ce «loue aussi sérieux que cela ? 
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— Beaucoup plus que vous ne le supposez, lié 
Jaguar cal en ce moment à fcf tète d’une véritable 
année, il a arboré le drapeau do l’indépendance 
îexicnnc, et a juré de ne pas déposer les armes 
avant d’avoir rendu- la liberté à son pays et d’avoir 
clwissé le dernier Mttxiçain de l’autre côté des frou» 
4ÎLTCÜ. 

Il y eut un moment de stupeur parmi les assis- 
tants. 

— Est-ce tout? demanda enfin Tranquille. 

— Pas -encore, répondit Qnôniam. 

r— Avez-vous cncôre de mauvaises nouvelles à 
nous apprendre? 

— Voua en jugerez vous-mêuie, mon ami, lors- 
que j’ aurai dit tout ce que je sais. 

- — Parlez donc, au nonrde Dieu. 

— Voilà les renseignements que je recueillis. 
Jugeant que vous ne seriez pas fâché d’apprendre 
Je plus tôt possible ces nouvelles importantes, je 
me hâtais de terminer mes a flaires avec le cnpataz 
afin de revenir au plus vite. J’eus assez de peine à 
le trouver, tant il avait d’occupation. Dès que je pus 
l’atteindre, au lieu de me remettre l’argent que je 
lui demandais, il me répondiL qu’il ne s’agissait pas 
de cdla pour le moment, mais de retourner auprès 
dévoua afin de vous dire de vous rendre à f hacienda 
le plus promptement que vous pourriez, parce que, 
dans les circonstances où ou se trouvait, votre 
présence était indispensable. 

— llum ! fit Tranquille sans autrement expli- 
quer sa pensée. 

— Voyant, reprit Quoniam, qu’il n’y avait pas 
autre chose à attendre du capataz, je pris congé de 
lui et je remontai à cheval pour partir ; mais au 
moment où j’allais sortir, un grand bruit se fit 
au dehors et chacun se précipita vers les portes 
en poussant des cris de joie; il paraît que le géné- 
ral don José- Maria Kubio, qui commande la pro- 
vince a trouvé que la position de l’ hacienda del 
Mezquite est un point fort important à défendre. 

— En effet, dit Tranquille, le Mezquite com- 
mande, l’entrée de la vallée et garantit, tant qu’il 
restera au pouvoir des Mexicains, l'entrée de leurs 
troupes dans l’Etat. 

— C’est cela, je ne me souviens plus du terme 
qu’ils ont employé, 

— Position stratégique ? 

— Juste. 

— Oui, bâtie à l’époque de la conquête, 1* ha- 
cienda est une véritable forteresse ; scs murs épais 
et crénelés i sa situation sur une hauteur qui ne 
peut être dominée et qui" d’un côté commande les 
défilés des montagnes et de l'autre la vallée de los 
Almcndrales, en font un point de la dernière impor- 
tance et (pii ne pourra être enlevé que par un siège 
en règle. 

— C'est ce que tout le momie disait là-bas; U 
parait que c’est aussi l'avis dn général Rublo, car 
la cause de tout le tumulte que j’entendais était 
f arrivée d’une nombreuse troupe de soldats com- 
mandée par un lieutenant-colonel , qui avait ordre, 
de s’enfermer dans Hncienda et de la défendre 
jusqi/à la dernière extrémité. 



- — Ainsi, voilà la guerre déclarée? 

— Parfaitement. 

— La guerre ni vile,, reprit tristement Tranquille, 
c'est-à-dire la plus horrible et la plus odieuse ; celle 
Où les pères combattent contre les fils, les frère*' 
contre les frère*, où amis et ennemi* parient la 
même langue, sont issus du même tronc, ont le 
même sang flans les veines, et pour cela même 
sont plus acharnés les uns contre les autres, et 
s’entredéchirent avec plus d'animosité et de rage* 
la guerre civile, le plus horrible fléau qui puisse 
accabler un peuple! Dieu veuille dans sa misôri ^ 
corde qu’elle soit courte; mais, puisque enfin la 
patience divine s'est lassée, que le Tout-Puissant a 
permis celte lutte fratricide, espérons que le droit 
et la justice resteront vainqueurs, et que les oppres- 
seurs, cause de -tous ces maux, seront à jamais 
chassés d’un territoire qu’ils ont trop longtemps 
souillé de leur indigne et odieuse présence: 

— Dieu lé veuille, répondirent les assistants 
d’une voix profonde. • . 

— Mais comment êtes-vous parvenu à vous 
échapper de l' hacienda après l’arrivée des soldats, 
Quoniam? reprit Tranquille. 

— J’ai compris que si je m’amusais à admirer 
les uniformes et la belle prestance des troupes, 
lorsque l’çrdre serait un peu rétabli» les porte* 
seraient doses et tout espoir de départ déçu pour 
longtemps. Sans rien dire j'ai mis pied à terre, et 
conduisant mon cheval par (a bride, jç me sois 
glissé à travers la foule, tant et si bien que je me 
suis enfin trouvé dehors ; alors je suis sauté en selle 
et j’ai piqué droit devant moi ; bien m'en a pris, je 
vous jnre, car cinq minutes plus lard, toutes les 
portes furent fermées. 

— Alors vous êtes revenu tout droit kl ? 

Quoniam sourit d’un air narquois. 

— Voua croyez ? dit-il. . * 

— Dame ! j« le suppose du moins. 

— Eh bien ! c'est ce (pii Vous trompe, compère ; 
je no suis pas revenu tout .droit ici, et pourtant ce 
il’ était. pas l'envie qui me manquait, je vous jure- 

— Que vous est-d dope arrivé de plus ? 

— Vous allez voir, je n’ai pas encore fini. 

— Alors, continuez ; mais soyez bref, si cela vous 
est possible. 

—•Chacun fait ce qu’il peut, on ne doit pas lui 
On demander davantage. 

— G* est vrai, parlez à votre guise. 

f— Jamais, continua le nègre, je n’ai galopé de si 
bon cœur; mon cheval détaxait que c’était plaisir k 
voir, on aurait dit que La pauvre l>ê(e comprenait 
mon impatience de m’éloigner de l’hacienda, tant il 
courait rapidement. Cette course dura ainsi sans 
interruption près, de quatre heures ; au bout de ce 
temps je jugeai nécessaire de donner quelques ins- 
talla de répit à ma monture, afin de lui laisser re- 
prendre haleine; les animaux kmH comme les hom- 
mes, sans comparaison : ai l’on s’obstine à les sur- 
mener, ils vous manquent tout à coup sous les 
pieds, c'est ce qui me serait arrivé si je n’avais pas 
eu le soin de uf arrêter à temps. Je laissai donc mon 
cheval se reposa' deux heures, puis après l’avoir 
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bouchonné avec soin, je-rèpatlisi mais je n’étais 
pas encore au l)OU 1 de mes aventures : 4 peine 
avais-je fait un temps de galop d'une heure au plus, 
t]ue je vins donner en plein au milieu d’une troupe 
nombreuse de ravalior» armés jusqu'au* dents, qui 
débouchèrent soudainement d'un ravin et m' enve- 
loppèrent «la tous les Cotés, avant seulement que 
j'eusse eu le temps de bien les voir. La rencontre 
n'avait rien de fort agréable, d’autant plus qu’ils ne 
paraissaient pas animés des meilleures dispositions 
à mon égard, et je ne sn ; s pas trop comment ic me 
sci ais tiré de ce mauvais pas, si l'un de ces hommes 
ue s' était avisé de me reconnaître, bien que je ne 
me soutienne pas de l'avoir jamais vu, et s'était 
mis à criée : Eh ! mais, c’est un ami ; c'est Qao- 
niarn, 1* compagnon de Tranqnillel J'avoue que 
cotte exclamation me Ht plaisir : on a beau être 
Irrave, "il y a certaines circonstances où mnlgré soi 
on sc sent pris de |>eur; c'est justement ce qui 
m'arrivait ente moment 
Les chasseurs sourirent de la naïvtafranchise du 
nègre, mais ils se gardèrent bien de l'interrompre, 
comprenant instinctivement qu'il arrivait à l'en- 
droit le plus intéressant de sa longue et prolixe 
narration. 

— Aussitôt, continua celui-ci, les manières de 
ces hommes changèrent complètement à mon 
égard : autant ils avaient été brutaux, mitant ils 
dütinrcat polis et empressés. — ConduUons-lc au 
ronimandant, dit l'on d'eux. Les autres applaudi- 
rent z moi je me laissai faire ; résister eût été une 
sottise, le suivis sans observation l’homme qui me 
conduisait vers son chef, bien qu’en maudissant 
intérieurement Je guêpier dan* lequel j'étais tombé. 
La course ne fut pas longue heureusement. 

Savez-vous, TranquiHe. qui était ce commandant 
auquel on me conduisait V 
— Le Jaguar, répondit- te ehassenr. 

— Ah bah : lit- le nègre avec étonnement, vous 
l'ave* deviné! Eh bien! moi je vous jnre que je ne 
m’eu doutais pas du tout et que je fus fort surpris 
de le voir t du reste je dois lui rendre - cette justice 
d'avouer qu'il me reçut fort bien. Il me questionna 
sur beaucoup de chose- auxquelles je répondis du 
mieux que jo pns : d'où je venais, oe qn on faisait 
ù l'hacienda, où j'allais, que sais-je encore? Enfin 
U causa avec moi pendant phts d'eae -heure, puis, 
satisfait sans doute des renseignements que je lut 
avais donnés, il me laissa libre de continuer ma 
route et repris la sienne II parait qu’H va tout droit 
a l'hacienda tld Mezqnitu. 

— Vondrait-il on faire le slégoî 
— - C’ost, jo crois, son inlent.ua, mais bién qu’il 
einmèneaveo lui près de douze ceiitsbandits'déter- 
minés, je «rois que ses ongles et ceux de ses com- 
pagnons ne s-root pas aurez durs pour, entamer 
d'aussi solides murailles. 

— l'.rci est dans la main de Dieu, mon ami ; 
avez-vous terminé voire récit? 

— Bientôt. 

- — Bon, allez. 

— Avant de nie rendre la liberté, le Jaguar s’in- 
lunna de vous et du doua Carmel», avec lieauooep 
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d'iilléi’ftt; purs il écrivit rpielquss mois sur mi mor- 
ceau de papier qu'il nie remit, en me recomman- 
dant bien de Voua le donner aussitôt 'que je vous 
aurai-s rejoint. 

— Vive Dieo 1 s’écria Tranquille avec agitation, 
et vous avez tant tardé 4 von» acquitter do cette 
commission ! * 

i — Ne fallait-il pas d’abord ipto je vous rendê-e 
compte de ce qui m’était arrivé? liais il n’y a pas 
de temps de perdu, puisque voilà le papier. 

— En disant cela, Quoiiiam lira un papier de sa 
poche et le présenta 4 Tranquille, qui le lui arracha 
presque des mains. 

Le nègre, persuadé qu’il s’était fort bien acquitté 
de saconmiasion, ne comprit rien 4 cel te iippatienée 
du chasseur: il le considéra un Instant d’un air 
étonné, puis il haussa imperceptiblement tes épau- 
les, hourra sa pi[io et se mit 4 fumer san« plus s'oc- 
cuper do ce qui se passait autour de lui. 

Le chasseur avait vivement déployé le papier ; il 
le tournait et retournait d'un, air embarrassé dans 
ses mains, et, jetant parfois un regard de côté sur 
le Otcur- Loyal, qui avait retiré un tison enflammé 
du foyer, et le tenait à sa portée afin qu’il pût lire, 
car la nuit était complètement tombée. 

t'.eroanégedura pendant quelques instants; enfin, 
le Coeur- Loyal, comprenant laeause de l'hésitation 
du chasseur, se dérida 4 lui adresser la parole. . 

— Eh bien ! lui dit-il en souriant, que vous écrit 
le Jaguar? 

— Hum ! lit le chasseur 

— Peut-être, continua l'autre, est-ce si mal écrit 
que vous ne parvenez pas iy déchiffrer son grifl'on- 
nage ; si vous me le permettes, j’essayerai 4 mou 
tour. 

Le Canadien le regarda ; laphysipnpmicdu jeuno: 
homme était calme: rien n’inthipiail qu’il eût In 
pensée de railler le chasseur. Celui-ci secoua la 
tète 4 plusieurs reprises ; puis, se mettant franche- 
ment 4 rire. 

— Au diable la honte ! dit-il en lui donnant la 
lettre. Pourquoi n'avouerai-je pas que je ne sais 
pas lire? l'n homme dont la vie s'est écoulée au 
désert ne doit pas craindre d'avouer une.igiior.vice 
qui ne peut rien avoir de déshonorant pour lui. 
Lisez, lisez, mon garçon, et sachons ce que nous 
'veut notre équivoque ami. 

Et il prit le tison des mains du jeune homme. 

‘Le Co ur-Loy al déploya le papier sur lequel il 
.jeta un coup d'ut-ll rapide. 

— La lettre est laconique, dît-il, mais elle est 
explicite. 

—‘Ah!. ah! 

— Ecoutez. 

-Et il lut : 

« Le Jaguar a tenu sa parole ; de tous les Mexi- 
• eaitis qui accompagnaient la condticta, un seul 
«est vivant, libre et sans blessures : le capitaine 
t. don Jnan Melendez de Gongora. Les amis du 
a Jaguar auront-ils meilleure opinion de lui ? » 

— G est tout ? demanda Tranquille. 

— Otrt. ' 

— Eli bien I s’écria le chasseur, on dira ce qu’ot» 
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voudra du Jaguar, vive Dieu ! c’est un brave cicurî 

— .V est-ce pas, mon père ? murmura une douce 
voix il son oreille. 

Tranquille tressaillit à cette parole et se relourna 
vivement. 

Cartuéla était près de lui, câline et souriauto. 

IX 

L' HOSPITALITÉ. 

Nous avons dit que la nuit était tombée depuis 
quelque temps déjà; il faisait sombre sous le cou- 
vert» 

Le ciel noir roulait lourdement un chaos de nua- 
ges chagés d'électricité; pas une étoile ne brillait 
sur la voûte céleste; un Vent d'automne sifflait par 
rafales dans les arbres, et, à chaque Iwufièe, cou- 
vrait la terre d une pluie de feuilles mortes. 

On entendait au loin les sourds et lugubres 
appels des bétes fauves se rendant à l'abreuvoir, et 
les glapissements des coyotes dont pur intervalles 
les yeux ardents brillaient comme des charbons 
étincelants au milieu des broussailles. 

Parfois, dans les lointains de la forêt, des lueurs 
filtraient à travers l'ombrage et couraient sur 
l'herbe line' des marécages comme dés feux follets; 
de grands sumacs desséchés se dressaient aux 
angles de la clairière où le campement était établi ; 
et aux reflets fantastiques du brasier, ils agitaient 
comme des fantômes leurs linceuls de mous-e et de 
lianes. Mille rumeurs passaient dans l'air ; des cris 
sans nom s’échappaient des tanières invisibles creu- 
sées sous lès racines des vieux arbres ; des soupirs 
ôtoullés descendaient du haut des cimes des que- 
brada» ; on sentait vivro autour de soi un momie 
inconnu, dont la proximité glaçait l'Ame d'une 
secrète terféur. 

La nature était triste et menaçante, comme lors- 
qu'elle ealen travail d'un de ces terribles boulever- 
sements si fréquents dans ces régions. 

Malgré eux, les chasseurs subissaient l’influence 
de ce malaise du désert; il y a des heures noires 
riarta la vie, où; soit action des objets extérieurs, 
soit disposition commune et mystérieuse de l'être 
intérieur, ce mot qu'on ne peut définir, les hommes 
le» plus-forts se sentent à leur insu gagnés par une 
contagion étrange de tristesse qu’ils semblent res- 
pirer dans l'air et qui les abat sans qu’ils puissent 
s’en défendre. Lesnouvelle»apportéesparQuoniam 
avaient encore augmenté celte disposition des chas- 
seurs à la mélancolie faussi la conversation autour 
du foyer, ordinairement gaie et iusoucUuite, était- 
elle' triste et saccadée; chacun se laissait aller an 
flot de sombres pensées qui lui serrait le coeur, et 
les quelques mots échangés à de longs intervalles 
entre les chasseurs demeuraient le plus souvent 
sans réponse. 

Seule, Carméla, éveillée comme un rossignol, 
continuait à Voix basse sa joyeuse conversation avec 
l’Oiseau-qui-cliante, tout en se chauffant, car le 
froidétait vif, et sans remarquer les regards inquiets 
que parfois le Canadien jetait à la dérobée sur elle. 



Au' moment où Lattzi et Quiniatn se préparaient 
à se livrer au sommeil, un léger craquement se 
fit entendre dans les broussailles. 

Le» chasseurs, arrachés subitement à leurs secré- 
tes préoccupations, relevèrent vivement la tête. 

Les chevaux s'étaiènl arrêtés de manger, et, la 
tête tournée vers le fourré, les oreilles baissées, ils 
semblaient écouter. 

Au désert, tout bruit à une raison d'élre; les 
coureurs des bois, accoutumés à analyser toutes les 
rumeur» do la prairie, les connaissent et Jes expli- 
quent sans jamais s’y tromper; le froissement de 
la branche sur laquelle se pose l'oiseau, le bruisse- 
ment de la feuille tombant sur le sol, le murmure 
de l'eau à travers les cailloux qu'elle roule, rien 
if échappe il la merveilleuse sagacité de ces hom- 
mes, dont les sens ont acquis une finesse extraordi- 
naire. 

— Quelqu’un rôdé autour de lions,' murmura lo 
t'.ieur-l.oyai d'une voix basse comme un souille. 

— tlii espipn sans doute, fit Lanzi. 

— Espion ou nul), l'homme qui s'approche est 
Certainement un blanc, fit Tranquille en étendant 
le bras pour saisir son rifle déposé auprès de lui. 

— Arrêtez ! mon pète, dit vivement Carméla en 
lui retenant le bras, peut-être est-ce un pauvre mal- 
heureux perdu dans la forêt et qui a besoin de 
secours. 

— Au fait, c'est possible, reprit Tranquille après 
un moment de réflexion ; du teste, nous le saurons 
bientôt. 

— Que voulez vous faire? s’écria la jeune fille 
effrayée de la voir sé lever. 

— Aller au-devant de cet homme et lui demander 
ce qu'il Veut, pas autre chose. 

— Prenez garde, mon pèrel 

— A quoi, mon enfant? 

— Si cet homme était un de ces bandits qui par- 
courent le dé*eft. ‘ 

— I>l( bien? ' ’ • * " ... v 

— Il vous tuerait peut-être. 

Le Canadien haussa les épaules. 

— Moi, me tuer, fillette, allons donc t II assure- 
toi, enfant, quel que soit Cet homme. Il ne frie verri» 
que si je le juge nécessaire', ainsi laisse- mm 
aller. 

La jeune fille essaya encore de l’empêcher de 
s’éloigner, mais le Canadien ne voulut rien enten- 
dre. Se dégageant doucétnent de l’a(fectucu=é 
étreinte de Carméla, il ramassa soh rifle et di-pà- 
rut dans le fourré d’un pas si léger et si bioh 
mesuré, qu’il semblait plutôt glisser sur un nuage 
que fouler l'Herbe de la clairière. 

Aussitôt qu’il fut au milieu des massifs do buis- 
sons d'où était parti le bruit de mauvais auguré 
qu'il avait entendu, le chasseur, ignorant à com- 
bien d'individus il allait avoir affaire, redoubla île 
prudence et de précautions; après dne hésitation 
qnl dura à peine quelques secondes, il s’étendit 
sur le sol et commença i ramper doucement au 
milieu des herbes sans produire le plus léger froi s- 
sement. 

Nous reviendrons maintenant au moine que non* ' 
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Pendant quelques minâtes, il marche atses vite. (Page aMo. coJ, a.' 



avons laissé se dirigeant vers le campement des 
chasseurs en compagnie du Henard-Bleu. 

I.e chef apache, après lui avoir fait les recom- 
mandations qu'il supposait tes plus propres à lui 
inspirer une salutaire terreur et le contraindre à 
servir ses projets, l'avait laissé seul et avait dis- 
paru si subilcmcut, que le moine ne put deviner de 
quel côté il avait passé. 

Dès qu’il fut seul, frav Antonio jeta un regard 
craintif autour de lui; son esprit était perplexe, il 
ne se dissimulait pas combien la mission dont le 
chef l'avait malgré lui chargé était délicate et diffi- 
cile à accomplir, surtout auprès d’un homme aussi 
fin et aussi au couraut des ruses indiennes que le 
tueur de tigres. 

line fois de plus le moine maudit la malignité de 
son étoile qui le conduisait dans de pareils traque- 
nards et semblait prendre plaisir !i accumuler sur 
sa tête toutes les contrariétés et toutes les tribula- 
tions possibles. 

■ IJn instant, il songea à fuir, niais il réfléchit que 
sans doute il était soigneusement surveillé, et qu'au 
moindre mouvement suspect qu'il essayerait, les 
invisibles gardiens qui le guettaient apparaîtraient 
subitement devant lui et le contraindraient à tentçr 
l'aventure jusqu'au bout. 

Heureusement pour lui, le moine appartenait à 
cette d isse privilégiée d'hommes, sur lesquels les 
plus grands chagrins n'ont pour ainsi dire pas de 
prise, et qui, après s'être désolés pendant quelques 



instants, prennent franchement leur parti en se 
disant que, le moment arrivé dedomier de leur per- 
sonne, peut-être un hasard fortuit les tirera d’em- 
barras et fera tourner les choses à leur avantage, 
au lieu de les accabler. 

Oc raisonnement, tout faux qu'il soit, est fait plus 
souvent qu'on ne pense par une quantité de gens 
qui, après avoir dit intérieurement ; tia/il lorsque 
nous en serons là, nous verrons, forts de cette belle 
condusion, poussent hardiment enavant, et, chose 
extraordinaire, parviennent la plupart du temps à 
sc sortir d'affaire sans laisser trop de leurs plumes 
dans la bagarre et sans savoir eux-mêmes comment 
ils ont fait pour si bien se débarrasser. 

Le moine entra donc résolùment sous le couvert, 
se guidant sur la lueur du foyer comme sur un 
phare. 

Pendant quelques minutes, il marcha assex vite ; 
niais peu à peu, 4 mesure qu'il approchait, sesprc- 
uiièrcs terreurs le reprirent : il se souvenait de la 
rude corroction que lui avait fait administrer le 
capitaine Melendez, et cette fuis, il redoutait pis 
encore. 

dépendant, il se trouvait déjà si rapproché du 
campement, que toute tergiversation devenait 
oiseuse. Dans le but de s’accorder quelques instants 
de plus de répit, il mit pied à terre et attacha son 
cheval à un arbre avec une extrême lenteur ; puis, 
n'ayant plus de prétexte plausible à se donner pour 
retarder sou arrivée parmi les chasseurs, il se décida 
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Par' quatre en avant, au galop! commanda-t-il. {Page aS6, cob i*> •* 



t«e mettre en route, en, usant des plus minutieuses 
• ■tjj^uUprtsi^ieuï. ne pas être aperçu de trop loin, 
tfo èniiule de recevoir une balle en pleine poi- 
trine avant d’avoir eu le temps de s’ ex pli 
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s expliquer avec 
lit visiter si ii la male heure. 

Anujuio, malheureusement pour lui, 



était fort obèse ; il marcliait lourdement et comme 
me hoiuuie truliiiué à iouler le terrain d’une ville ; 
de plu-, la unit était extrêmement sombre, ce qui 
faé.iit tpi’* deux pas devant lui U ne pouvait rien 
dis briguer, et qu’il était contraint de ne s'avancer 
*nf a tâtons, on trébuchant à civique pas et. On se 
' ‘fonréoy ajii.ii chaque obstacle qu'il rencontrait sur 
sa route. • ' 

Ausaiue marcha-t-il pas longtemps sans dminer 
l’éveil à cent qu’il désirait s. fort surprendre et 
dont l’oreillu qxtreéo, sans cesse nus aguets, avait 
du premier coup saisi le bruit insolite dont lui- 
lùèute pe s’était pas aperçu. 

K ray Antonio, fort satislait de sa minière de 
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procéder et se félicitant intérieurement «T avoir 
si bien réussi à rie pas se faire découvrir, s'unhar- .. 
dissalt de plus en plus et commençait à se rassurer 
presque entièrenteut, loisqufe tout i coup U pou 5*4 , 
mi cri de terreur étouffé et s'arrêta comme si '; 
ses pied» eussent subiteiuenf pris racine daus le • 

bld. , 1 , * .1 

Il avait senti uue lourde main tomber rudement , 

sur son épaulé. 

Le moine se mit il trembler de tous ses membres, , 
sans oser tourner la tète ni l droite ni A «auohe, • 
intimement persuadé que sa dernière heure était 
arrivée. . , 

— Holà! seùnr padrt, que faites- vous doue 
à pareille heure daus U forêt? lui dit alors une voix 
brusque. 

Frai Antonio se garda bien de répondre r la ter- 
reur l avait rendu sourd et aveugle. 

— Etes-vous omet? reprit au bout d’un instant 
la vuix d’uu tou atnicai. Allons! allons! venet, il - 

J4 
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lie rait pas bon parcourir ainsi le.désert à une liêui* ' — \ti! aji! lit Trantjitillo, il paraît,' btm père» 

aussi avancée. qui- voua noilà-cmiipVétfnir'fii remis ru -possession 

Le moine ne répondit pa- duvanlugc. tje v}is fûrtilw-s intellectueJllVî. ' . 

— Le diable M'emporte. s'écria L' attire, si la ter-' *— Vpk et Je «tes en dohnerai la preuvêvyiatifl 

rcur lie le rend paç Klmt. Alloua. p‘imie».Aims, tous Voiiil* r.. * . . .*• 

■cimarioSt - ' J-.'qb ■ — -l’aïiKen! irais ni( pi qucz au jcn; je u' usais' 

Et il se mit fi le sceduer VtooureusbnicnC. . .pas vw s -Interroger encore, mars,- (puisqu'il eu est 

— Hein? lit le moine, cirez lequel csuimqhçait h ainsi Je jl'ftP'irerqt p ( !tS davantage, 

s'opérer une espace de réaction. — • Que tiésirix!' tous savoir n • 

— Bull, il y a progrès ; vous panes, donc vous — Une chgsp liièn *qnp)ç : ronununt H se fait 
n’étes pas mort, reprit joyeusement Tranquille, car qu'un -liicanc ac traîne seul à. pareille heuré et» 
<:' l iait lui qui avait si Cruellement illVayé le inu'uiut plein désert V 

\ lirons, Sdivrr-moi, vous devez être gelé, ne restons - — liai! lit gaiement fray Àtrtontv v qui vous« dit 



pas ici, venir, vous chauffer. 

Et passant son liras sous celui du moine, il l'en- 
traîna avec Mit celui-cî le suivit passivement et 
maclrinalemcn/f satis sérendrë encore bien compte 
de ce qui lui arrivait, mais cependant commençant 
‘ A reprviKlro un pdu courage. 



Au bout de quelques minutes, ils atteignirent la dire. 



— Ilali! lit gaiemefit fray -Anto»te k qui voua* dit » . 

tpie jetais Seul ?' , • 

-- IVrso nue, mais je le suppose. 

— Ne f.iiti’s pas tic supposition, frère, car vous 

vous tromperiez. “ ’ ‘ 

— Ali : ■ ; : 

— Oui, c'est connue fai l'honneur dq- vous Je ' 



clairière. fi 

— AU! s'écria CamiçU avep surtri$e, fray 
Antonjoi par quel hasard se trouve-t-il par ici, lui 
qui était parti arec la conducta de plata? 

Cette parole fit dresser l'oreille au chasseur; il 
examina auépüvemjht le moine, et le forçant a 
s'asseoit devant te feu > 

— .l'espéré que te bon père nous expliquera ce 
qui lui est arrivé, murmura-t-il. 



— Cependant, lorsque je lousai rencutiUô.vot» 
étiez seul. , J. . ' 

— Parfaitement. v . - 

, — I h bien ? 

— Les autres étaient plus loin, voilà touj,- _ # 

— Quels autre,? " . • 

— Ceux qui m'accompagnent. ' , 

— Alt ! et qui sont-ils? . 

— Voilà !... Hùui ! ajoula-l-il au bout dhin ioij 



Cepemlaut tout a un terme dans ce monde; le tant, comme s'il se fdt parlé à lui- même, on bit 
moine paraissait depuis quelque temps destiné à courir sur moi les bruits les plus désavantageux, On 
passer, avec la phjs grande rapidité et presque sans m'accuse d'une foule de mauvaises actions ; si j'rs- 
Uansition, delà plus extrême épouvante à lasécu- savais d’eu faire une bonne, cela me. changerait! 
rité la plus complète. Lorsqu’il s6 lot un peu Qui sait si je n'en sera ; pas récompensé plôsaârdî- • 
réchauffé, la rpnluaou mise Hans ses idées par tp liah ! essayons toujours. 

brusque rrticoi.trg <ln chasseur cétla peu à peu à Tranquille et ses compagnons écoutaient aveê 
l'influence de te cordiale récéplion qui lui était une extrême surprise ce singulier monologue du 
faite; la voix douce de C.Arniela, en résonnant moitié, ne sachant trop ce qu'il» deyaienripqnsep de- 
agréablement à Ses-ureilles, finit de rétablir l’équî - cet homme, et assez disposés à le rreirç mu. 



, libre dans son esprit et . chasser , las lugubres ap- 
préhensions qui l« tqurmeutaieirt. 

-s- Vous sentez -voua mieux, mon père? lui 
- demanda Car mêla avec intérêt. 
v — Oui. dit-il, je vous remercie, je suis mainte- 
nant tout S fait bien. 



Celui-ci s'aperçut de l'impression qu’il prudnjA 
sait sur ses auditeurs. 

— Ecoutez, dit-il d’une vuix sêrieusè, avec un 1 
léger froncement de sourcil, pensez île myi Ce qno 
bon vous semblera, Cela m'est narfaitèinent êgmq 
seulement je ne veux (ias qu'il soit dit que j'aie 



-Tant mieux. Voulez-vods umnger? avez-vous reconnu la cordiale hospitalité de gens de thacoitj- 



besoin de ptrodre quelque chose ? 

— Rien, absolu ment, je vues rends grâce, je n'ai 
■ fiait appétit. ' ' A • ' ' 



leu> par une odieuse trahison. t - . t -t 

— Que vottlez-voHstlirç? «écria tranqiiiHft. ' 

— Erou ic-z-imè ! jai prononcé' Jè riiot trahipbn. 



]U» irjAjirnu. ♦ — wtiiiit-v.-iiiui : jai jMtejnumv uiui îuiiu^uil. 

— Pcnt-èUc avez-vous soif, fray Antonio, epee j'ai pcut-êtVe eu torl, càr rien ne mejirouje cfài ■ 
Cas, tener. 4 Aroî)à' un* bota flé reftno.-lni (lit J.anw c’en soit une; cependant toofes espècos-de raisohp 
en lui préseutaiU titié outre plus d't moitié 'plein», me portent à mqiposer qnç een'est pas autrechose 
de la retédlSétahté InpteOr. qu'un voulait m'obliger à donttuettre à votre pfé- 

Le'TtldliHf séfit J fief tout Juste ce qu'il fallait judicc. 
iwur fie pas paraître trop aimetreettê boisson ; puis — F.vpfiiujez vous, su nom dh cStl;- vous parlé» 
il sç laissa cotivqlncre, et s'emparant de la bota/il par ênlgiiiesjil est ilii|ibssiblç de vousooilipi; titjIrA- 



poussant un -oriplr de Sati -faction, llîenirm g-irHr ' ' 
Vtennè le 'démon fin pMéime'fiàalhtrntutt . je mej 
W»^aMf 'flcH»T tenir tête." ■ / 



Sfchiêéî "3o«t -te''VWU ! he*i ouslntêresscralt oullê- 
luem, je soi* tqinhié thalhetutuaemcnt bntfe le» 
IfiaîhTdds A (bM8*v ÿs/t 
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f ^•U | ci»iVPi«ta»î s'éxl ni Xquujui'ie.ni et: sujpri»», 
— Jkm I>«tu oui, .répsk fo mojuw, ot, 'yë vos* 
assure ipê forsquu joule viau'u Jotr pouvoir, jiMie 
ji,s mifieimmt mssurq; oépumiatu jlavaiii tort d*d 
graindre: Info iKfnvcnier pour moi «ne <le ,cês tne- 
. litre» attoc e*. bu ils infligent sans pitié aux blaurj 
•riant vaUienreux' pynr devenir Jours pijisomner-, 
m me {raitweuc, an contraire, avec unk eVtrlôule 
. douceur. 

.. •Tranquille fixa lin regard scrutateur surde virage 

(r<ic<t)<t d" iftbiiie. 

^JlUis dans quel luit ? dit-il il' un accent soup- 
Vbàqeuit. ■ • A 

— Ali t repVU frav Antolii i J voilà raque je n’ni 
jlb- coin prendre, bien que jefcoilnnencé peut-être! à 
le-vquheonngr. 

A‘te» assistants sc penchèrent vers le narrateur 
me une expression d'impatiente curiosité. 

, —-Ce sqir le chef des IVaux-Rougcs m’a lui— 
thème accompagné jn-qu'à une courte distance de 
votre campement, Continua-t-il; arrivé en vue du 
votre feu, il nie t'a désigné en me disant: Va t'as- 
sgiiir g ce brasier, tu annonceras nu grand chasseur 
pàlèqü'im de ses’plus anciens et plus chers amis 
désire le.voir. Puis il m'a quitté, après m'avoir tait 
. hs plus terriples menâtes si je ne lui obéissais pas 
immédiatement. Vouç savez le reste. 

Tranquille et ses compagnuns' se regardèrent 
entre eux avec étonnement, mais, sans échanger 
une parole. •’ . 

V H y eut uu bssrt long silence; enfin Tranquille 
* Chargea deapriiner à voix haute la pensée que 
chacun niait au fond du cu-ur. 

— C'est un piège, dit-il. 

, — Oui. rèpondit le Cœur-Loyal, mais dans quel 

. bat j 

Que sais-je ? mùnu uéa le Canadien. 

.'.*_qVous avez dit, padre Antonio, fit le jeune 
homme en s’adressant au moine, que vous soup- 
Oqntnei'la raison du la conduite extraordinaire îles 
Aparfics fi votre égard. 

— Jét* ai diten effet, répondit-il. 

— Faites-nous 'connaître ce soupçon. 

—r H tu a été suggéré par la façon même d'agir 
desi païens, et par le piège grossier qu’ils vous 
tendent ; il est évident pour mot que le chef npacjie 
espère, si maux Consentez à l'entrevue qu'il vous 
propose, profiter de \ : otrc éloignement pours'em- 
paierdenciùa Carmeia. 

-r: Ih‘ moi ? s’écri a lajeu ne filleavec u u mou v eitten t 
dïpOuvéHK:, surprise et alarmée à la fois de cotte 
conclusion à laquelle elle était loin de s'attendre. 

„*7i Les Pigum-Rouge» aiment lieaucoup les» 
fisptùies Wannhes^, neprit impassiblement le moine; 

, Iaplupan ftef «nurses qu'ils font siir notre territoire 
sim entreprises dans le but de s : euip«rt.-r de capti- 
vçetlft-cgfte.couleiii, . ■ 

- tir- Oh I s’écrig Carme W. avec ug aceentd'indimip- 
taWe.,vqUmtù, je préférerais mourir que devetar 
f esclave tf nu, dé «je* déinpu» féroces. 

-.Jrjnquille secoua triste ment la. tâte.-.' ' v 
;,-'. i Lâ,»uppo*iHoo de cejuoioe me paraît être 
juste, ait-ft. 



1 foiutmit,pliis,>tu)puya fia* Anionm, que les 
Ajiaclugi qid-iéeui kiii prisonnier «ont cedX-(*l 

quEnu-s qui ont -attaqué la venta doi Potrare» t -» 

— Uh J oh ! l/t Lan zi, je connais four chef alors, 
et je sais sou nom î c’est vut. de» plus implacables 
ennemis des blancs. Que c’est ilortc malheureux 
que je n'aie pas réu-vsi à I ««revêtit: sous les ruinée 
de la vu>la ; c'était pourtant bien mon intention, 
n m'en est témoin. '• * 

— (fuel est le nom d» cet honnne ? lui demsotM 
brusquement le chasseur évidemment ertnuyétte 
son verbiage. , «»*» • 

— Le Uenard-Bleu! dit Lanzi . . ' ' * ' : 

— Ah ! lit Tranquille, avec ironie et fronçant le» 
sourcils d'un air de menace, eIRctivenient je r;Ui- 
nais In Renard-Bleu depuis (le longue» années, -t 
«ms, chef? 3j-iut:i-t-il en se tournant vers W* Cerf-r 

Iw,'. , — •!<*•*** 

Le nom du sacHem apache avattjuxxhiil sur ht 
Pavvoée une impression si grande; que lu Cvn.viien 
eir fut effrayé. i • - C"-‘V . 

J, es Indiens conservent en tontes rireouaWIrW 
nu masque d'impassibilité qbTl* tiennent à homrenn 
de. ne pasjléchirer quoi qu'il arrive, mai» le twwr 
seul dn Renard-Bien, prononcé comme par hasard,' 
avait suffi pour fondre cettè indillérenoe de nm*- 
mande ot faire oublier au C.ert-Noir i'étiqnettu 
indienne. 

— L<’ Renard-Bleu est un rhien. libi (feCi étoffé, 
dit-il eu cradmnt à terre avec mCipria : b’S gy pa- *0» 
üédaigneraieul (le dpuirer son cmfcnri* buniondéa 
— Ces deux hommes doivent avoir 
l’autre une haine mon elfe, murmura- le rfiasspinv 
en jelàm à la dérobée un regard sur let trobv 
enflammés et les Veux étineelaqvvdn rhef mdlen. 

— Mou fcère tuera ie.Renard-Bleuî dé manda lé 
Paùnée. . 

— J'/est probable, répondit Tranqofllf*, mais 
d'abord VoyomiA jtinor eut tour à ce maître fi*»rbe, 
qui nùds suppose assez i|iab* pour umts ’Wmf 
prendre aux |iiéges grossiers qu’ils tend sooA'véss 
pas. Soyez frgne , moiuè. .«ou» avrx-vajll HltC 
vrai? :. -* - 1 +? 

— Sur mon honneur. ; 

— .l'ai nierais Mieux un autre serment fit A volé, 

basse je Canadien avec ironie. Peui-on se fier'*** 
vous? ■ - «v : 

llui. ' 

— Ce que vous nous »v<a dit de votre retour an’ 
■bien est-il sincère? HJ '* 1 

— - Muttuz-msi à i’épratvé. 

f l'este o que je nriipte lalre, Stétfenetittétié--' 
rliHtM/. avant vh: ré|v>n<tp'. Avez-vous rteflémeitt 

rHiteniimi dn mwsétre wileT' " v 

— 4 ai eettoiiKéTition. - 1 : - •' • * 

— — <»i*oi qu’il “' J .1 

— (Juoi qu i! arrive et quelles que soient les' 
roi néuspor us de co-qu» v nos me demandèrei. 

cvt téeu.Je vons avertis que vous serez’ 
pnoftahlnment exposé A ih“îpérfl 3 sérieux. 

or — Je vsua.-ii dit qtifl ma résolution était prise; i 
(laviez donc sans jilns bftdtcr. 

; •~Ecoutoz-m<u, alura. 
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— Je vous écoute.' fie craignez pas de me voir 
tergiver-cr mi recuhr, a«!»i •“■*« Wvf. ' ’ ' ; 

• — Je lécherai. »’ 
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I. I1M.KMI» DH. . 

1 Ve rapport fait par Quonidh) était vrai date» 
f tri u la* ara pm nos, seulement le nèere ignorait' cer- 

• umts événements dont nous allons tostnihv le fac- 
teur, a autant pin» que cesévérciin ut*:» 1 lient inti- 
mement à notre liisioirv, et cpi il < st indispensable 
de teaJafa» 'çoppaiiiv pour la clarté delmire récit. 

Mous reviendrons donc à lltBcfaii: del Mr;:i|uite. 
Mi J » « fa bu rd expliquons I» sigriilirution .do ce 
met lntci'TOla, que déjà A plùstcur- repriser noua 
avons employé (fana le cours do rot nuv râpe cl quh 
ayant .nous, piu-K-wr» auteurs (Hit employé sans on 
comniilte la valeur. 

Dans la S moi a. k: Texas, et généralement luiilcs 
les atieiinioes colonies espagnoles, ou la e rre efat 
■ i . ainsi dire à qui la vent prendre et cultiver, un 
rencontre à d'immenses distances, pai s. nues 
comme des points- presque ir-j-t centjol- dans 
' .l'étendue dus friches, de Vastes exploitations agri- 
coles, gratuits chacune comme un de nés départe- 
ment-. 

Ifm exploitations se wuimenl des litiHenda-. 
4 mot que nous traduisons iuipnqu oiucnt en français 
par celui de Icrme, qui n'a pas du tour là'tnèu.e 

sigMiicatiun. 

Aussitôt après I; ■ imquêjtc, k s Cortez , les 
Piiarre, te» Altnsgr-o, «.mire s chefs d’avc-qtiiriprs, 
se hAièrcnl de -récompenser leurs cdmpaàbohs en 

• partageant entre e,., Je, terres des vantais, 
vaut, sans s'en douter probablement, l'exemple 

. . * que queSqres -iéefa-s auparavant leur avaient donné 
■ lu» chute i «elsut s, aprèsi'éct oùlfincut et le démeiu- 

• ' i . breuMM <tp I Empire romaih. 
y Le* conquérant» étaient peu tiômbreux, les parts 

.' • furent grande*, et la plupurtdes bérets en prvi.i i .1. les 
. /-, .■■ qui dam leur patrie, n'avaicitt pas même Un toit de 
■ chaume pour reposer leur ttte, se trouvèrent du 
jour au h ndeuMiu soigneurs de domaines iumien- 
> ses, qu'ils se ulu tnt immédiatement à faire ' aloir, 
déposant sans regret l'épée pour saisir la lréclte, 
c est-h-dire obligeant tes ludions devenus Jours 
, i ' rsclave» à défricher pour eux les terres qu'ils leur 
• •• avaient ravio». 

Le premier soin des nouveaux pusse- seins du 
' sol fut le «sast cuire dans des positions faciles à 
■ , ••' ' défeudre des habitations dont les agiraUles bja- 
. te», épaisses et crénelée» eu fissent de véritables 
forteresses, derrière lesquelles ils pussent faede- 
"• ' nient braver le» tentatives «le révolte de leurs 
, • - , esclaves. 

Les habitants avaient été partage-» connue la 
. - terre ; chaque soldat espagnol en avait reçu us 
. grand noui nie dan» son lot : les bras ne nnuiquaietit 
, - pas, la plei n- ne coûtait rien, tes habitation» furent 
'* , construites daim de. vaste» proportions et avec ui*e 
x , ai extrême solidité que même aujourd'hui, après 



piusiétire Sfî'ete » dénote», te» tlaetetedas *m'. endure 
ifa objet .tjadjniratkio pour !v vm-agfew. 

Seul» far asriaAe», pour qui la mesure (lu tempe 
«'existe pin.; et dont iè seul èspoir r-st ta itiocÇ 
poncent entreprendre et aclicm i c vi-fit-MrVrr'éms 
eyplopéeune» dont nous, hmnnies d’un aotft'àge> ' 
nous ne pumprenoutt pas l’existence sur te gWIgf 
qu'elles bossùlont de plages cil place» compte 4» 
n ueues ét touchantes protestation». - , _j • 
Dans tes haciendas, en -ns de l'exploitation a gir i 
cote qui, aujourd'hui surtnu:, est fort déc Mgr dé 
son importance, À cause des 'incessantes invasion», 
des Indiens bravos, on se livre sur une grande 
échelle à l’élève des bestiaux et d celle des cljqvouj. 
Aussi chacune de ces fermes renferDié-t-gtle un 
nombre infini d'employés de tonte- sortes, peoifps, 
vaqueros, etc., et ressemble-t-elle à une petite 
ville. • . 

Les propriétaires de ces exploitations sont dont 
des hommes appartenant à la plus hante Société et 
i la classe la plus riche et la plus intelligente du 
pays. La plupart préfèrent habiter les ville- du 
centre et ne visitent qu'à d- longs intervalles leurs 
haciendas dont ils confient la gestion J, des mayor- 
douios et à de» capalazes, hommes entejfdus, espè- 
ces de centaures à demi sauvages eux -mêmes, dont 
fa vie sé passe à courir à cheval d'une extrémité à 
l'autre de la propriété, 

h'hacieuda del Jlezquite, conslrqile à -peu de 
distance des montagnes dont elle commande les 
défilés, était donc d'une grande Importance BU 
point de vue. stratégique pour les deux partis qui, en 
ce moment se disputaient la possession du Ti-vn-r 
).' s chefs insurgés l’avaient aussi bien compris 
qoe les généraux mexicains. 

Après la destruction totale dp détachement com- 
mandé par le capitaine Mclendpz, le général llnfùti 
-'était liàlé de jeter une forte garnison dans le ..lleit- 
quitc. Vieux soldai de l'indépendance, liahilpé aux 
luttes incessantes d'un pvïuple qui veut être libre, 
il avait deviné la révolution soirs la révolte «s 
voyant que depuis dix ans cç- insurgés, -ans cesse 
vaincus, semblaient chaque fois renaître de leurs» 
cendres pour revenir plus acharnés et plus fort», 
présenter leurs poitrines aux balles impitoyable» 
de leur» oppresseurs. ' **-f ' 

Il savait que les habitants n'attendaient (pie 
l'annonce d’un succès, même problématique, pont 
se lever en masse et faire raitse commune avec ces 
hardis partisans, flétris par leurs ennemis du nom 
de rôdeurs de frontières, mai- qui en réalité n' al- 
laient que les enfants perdus d'une révolution, ê» 
les apôtres convaincus d'une sainte et noble id^e. 

Loin d'adresser au capitaine Metertttex des repro- 
ches qu'il savait que celui-ci ne devait pas mériter, 
le générai le plaignit et te consoia. 

— Vous avez une revanche à prendre, coJotiely 
lui dit-il, car ce grade, depuis koigteurps naérlM 
par tebrove officier, venait «e loi être enfin octroyé 
j«r 1e pré-nlent rie la Hopubliqne ; vo# ép-rvr Jettes *, 
neuve» n'ont pas encore vu te frti. Je vetar von» 
donner l'occasimi de leur faire recevoir un chaud 
bap'.Cme. 
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-**■ Vous oothWore» tgiri mes voeu*.' général, 
répondit ic jeune i.fficlec, en die cbnrqfcaiTt d’une 
entreprise périfiense dont le succès me' pé fuSette de 
‘ Usrr t.% home -de ma défaite* 

» — il n y a pas de boute, cofpndl répondit le 
général itw. bonté, à être vaincu comme vous 
face* é-té. (ja guerre n’est qu'uit jeu comme un 
autt q, où'Souvenl là chance se déclare pour le fai- 
ble : né bous laissons pas abattre par un échec iftsi- 
' gui(iatit, mats essayons au contraire de couper la 
crête à ces cot|S qm, tttul enorgueillis de leur éphé- 
mère. triomphe, s'imaginent sans tloute que nous 
, Sommes terrifiés et démoralisés par leur victoire. 

' — Soyez persuadé, général, que je vous aiderai 
de tout mqh pouvoir; quel que soit le poste que 
. fous m'assigniez, je ni 'y ferai tuer avant que de le 
rendre. 

— l'n officier, mon ami, doit mettre de côté cette 
fougue qui sied si bien à un soldat, mais qui est 
une faute grave dans un chef chargé de là vie des 
hommes qu'on lui a confiés; n'oubliez pàS que vous, 
êtes utle fête et non uit bras. 

— Je serai prudent, général, autant que me le 
permettra le soin de mon honneur; 

• — C’est cela, colonel, je ne vous demande pas 
davantage'. 

Don Juan s'inclina sans répondre. 

— Ah! çà, reprit àu bout d’un instant le géné- 
ral, oes partisans ont donc des hommes capables à 
, leur têic? 

— Très-capables, général, connaissant à fond 
la guerre d’enlbuscade, et surtout d'une bravoure 
et d'un sang-i'ruid au-dessus de tous éloges. 

— Tant mieux, au moins nous aurons plus de 
gloire à 1rs Vaincre; malheureusement, ils font la 
■guerre cotniné de vrais sauvages, dit-on, massa- 
crant Sans pitié les soldats qui tombent entre 
lemà mains ; du reste ce qui vous est arrivé à 
vous-mtmc en est la preuve. 

— Vous voiis frômpez, général ; quels quesoieni 
çcs hommes ét la cause pour laquelle ils com- 
battent, il est de mon devoir de vous éclairer ét 
de vous désabuser sur leur cortipte, rar on les a 
étrangement calomniés; ce n’est que sur mon çtffus 
répété à plusieurs reprises, que le combat s'est 
engagé ; leur chef m'offrait encore la vie au moment 
où je Me précipitais avec lin dans le gouffre béant 
sous nos pas; devenu lebr prisonnier, ils m'ont 
tendu mon épée, m'ont donné un chevai et fourni 
ün guide qiii m’a accompagné jusqu'à portée de 
fusil de vos avant -postes _• est-ce donc là la con- 
duite d'hommes cruels? 

— Non, certes, je suis content de vous voir ainsi 
rendre justice à nos ennemis» 

— Je constate seulement an fait. 

<— Oui, et un fait malheureux pour nous; H faut 
que ces hommes Su croient bien forts pour agir 
de celte façon : celle clémence, de leur part, atti- 
rera un grand nombre de partisans dans leurs rangs . 

■ — Je le crains* • '■ 

Moi aussi : n'iuiporte, lu moment est Vont] 
d'agir met vigueur; car, si nous n'y prenons garde, 
dans huit jeora tes piénes mêmes de ce pays, dont 




aujourd’hui encore nous «oêifhêï'lct msTTre?, se 
i soulèveront cont rebous noiir nous ehasrer, et là sol' 
tfcvimdra tefienrent brûlant sops nos pifs, qu'il nous . ; 
faudra fuir devant les masses indisciplinées de* • 
t/itn sm — pay sans — mal armés qui nous haiçèle» 
rorn comme des nuées de moustiques. 

— J'attends vos ordres, général. 

— Vous sentez-vous assez fort pour remonter A 
cheval. ’ 

• t— Parfaitement. 

— Très-bien. F ai fait prendre les armes à Trait 
cents hommes, fantassins et cavaliers ; l'iiifamcrie . 
montera en croupe, afin de ne pas retarder la mar- 
che, qui doit être rapide ; il s’agit d'atteindre avant . 
les insurgés l'hacienda del Mezquite, et de vous f 
fortifier. • 

— Je l'atteindrai. 

— J’v compte. Deux" pièces de canon ’flé monta- 
gne suivront le détachement ; elles vous sudii Ont ; 
car, si je suis bien informé, l’hacienda en possédé’, 
déjà six en bon état; mais comme les munition» 
pourraient vous manquer, vonsc» emmènerez sartli- 
sannnént pour tenir quinze jours. Il faut, coûte que* ' 
coùffe, que l'hacienda résiste quinze jours à tous le* 
assauts que tenterait l'ennemi. 

— Elle tiendra, je vous le jure, général; 

— Je me fie à vous pour cela. 

Le général s’approcha alors de l’ entrée delà tente 
dont il souleva les rideaux. , ■ ' • 

— Appelez les officiers désignés pour naftîr, • 
dit-il. 

Cinq minutes plus tard les officiers parurent, H s 
étaient au nombre de onze ; deux capitaines de 
cavalerie, deux d’infanterie, deux lieutenants et 
deux alferez ou sons-lieutenants, un capitaine, un , 
lieutenant et un alferez d'artillerie. 

Lé général couvrit un instant d’urt regard scruta-' 
tenrr.es hummes qui se tenaient graves ci immobiles l 
devant lui. ' . ; 

— Caballeros, Ictlr dit-if enfin, je tous ai Choisis 
avec soin entre tous J es officiers de mon armée, 1 , ’ 
parce que je sais que vous ôtes braves et expéri- 
mentés ; sous les ordres du colonel don Juan Meletr- 
dez de Congéra vous allez remplir une mission de 
confiance, que je n’aurais pas voulu donner à d’au- 
tres dont Te dévouement à la patrie m’etll été moins 
connu. Cette mission .'est des pfus périlleuses, 
j'espère que vous l’accomplirez eu gens de cœur et' 
que vous en reviendrez avec gloire. 

Les officiers s'inclinèrent en signe de retntr- ■ 
ciement. 1 * 

— N'oubliez pas, reprit le général, que vous 
devez à vos soldats l’exemple de la subordination 
et de fa lUsciplint", 'obéissez au colonel comme à 
moi -même en tout ce qu’ri vous ordonnera pour ’ 
le bien do service et le succès de votre entreprise. 

— Nous nr pouvons désirer uo meilleurchef que 
celui que votre seigneurie a choisi pour nous com-' 
mander, géuéral, répondit un des capitaines; sous 
ses ordres nous sommes certain* de faire des pro-, 
diges, il' 

Le général sourit gracieusement. 

— - Jeoomptc sur votre z*Je et sur votre bratouifc *; - 
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Maintenant. on selle sajis pim larder, il faut qpo 
(ïetj> dix minutes vous ayez qu'au* le camp. 

, Les officiers saluèrent et,sortir©ta. Don Juan lit 

# 40 iikuuvciiieiu pour* les sgivrè. 

, — Arrêtez, colonel* lui dit le général, j’di une 
dernière recommandation à vous faire. J 

Le jeune homme se rapprocha. 
k rr Eufcfine»-vous avec soin clans la place, reprit 
" le général. Si vons Otes investi, ne tentez pas de 
ces sorties qui souvent compromettent le sort d'une 
garnison* sans avantage positif. Contentez-vous de 
repousser vigoureusement les attaques, en ména- 
geaiyltf jsang de vos soldats et-en ne brûlant pas 
mrpnsîdérci^pjit vos munitions. Aussitôt que mes 
dernières dispositions seront prises, je marcherai 
’eti personne à votre; secours ; seulement il vous faut, 
coûte que coûte, résister jusque-là. 

Je; vous ai déjà dit. que je tiendrai, général. 
— - Jk sais que tous le ferez. Maintenant, mon 
dgù, achevai, et bonne chance I « 

-t Merci, général. 

Xe.colouel salua et se retira immédiatement pour 
■aller *ç jneltrc à la tôle de la petite troiqic qui, 

- passée à, quelque distance, n’ attendait que sa pré- 
sence pour se meure en roule. 

Le général se plaça à rentrée de la tente, afin 
d'assister au départ. 

* pou Juan mu mit en selle, dégaina son sabre, et, 

• se tournant vers le détachement immobile : 

— Par quatre en avant, au galop commanda-t-il . 1 
"Aussitôt les escadrons s'ébranlèrent et commen- 
fèrt iH à s’ allonger dans l'ombre comme les npirtf 
replis d'bn sinistre serpent. 

. Le général demeura sur le seuil de sa tente aussi 
. longtemps que Je plus léger bruit se fit entendre, 
puis, lorsque le dernier cliquetis sc fut évanoui 
dans la uuit, il rentra- tout pensif et laissa derrière 
( Ei^i toto^ber le rideau, en murmurant d'une voix 
' basse et triste : 

-r^.L’çrtt à la mort <joe jo les envoie, car Dieu 
combat ajÿç nos adversaires! 

* Si .après avoir, à plusieurs reprises, secoué la tète 
d'un k l> dûcouragÇ, le vieux soldat de l'indéperi- 
tjance m! laiW tomber sur tin équipa), cacha son 
visage dans ses mains èt ee plongea dans de sériéu- 
' ses réflexions. 

, Cependant le déUohcmvnt continuait rapidement 
sa marche, Çjjiu* ‘à cette habitude qu'ont les ftlexi- 
. x^'unsae lairi* {noqtur 1 infanterie en croupe-, les 
ti oppes e^cutpiit Içur* mouvements avec une rapi- 
dité qui tient du prodige, d’autant plus que Tes 

• c.hevaiiA aiiiéwçaiii$ v<mt<rès~vip; et endurent sans 
sç blesser de grandes fatigues. 

Les Américains du Sud sont, en général, fort 
durs poqc leurs chevaux, dunt ils uc pretinçwt 
aitepM.ôni.. Jamai^.dans novérjfur des terres, uu 
cjieva), quoique ti u»ps qu'il fastfe, 4 c passe la iuhI 
autre part quçn plein air* Chaqueiiiaïuk il.rt^oà 
. flà ration de tüütq la joqruée, 4' 1 meut ;mt pari'm-» 
' quatpù,# même ^eize* bouitia en marche sans *V- 
ïîitér et ’saii» boire; puis, le soir arrivé, on lui ûip 
les immais et ou le laisse libre de çjtefcbûr sa nour- 

* 5 hr <%imP pw^ , 



où o» «.Joui è-redeuter des Pea u v*4îougt^ «fô i sont 
graftda « moteurs dé chevaux- qt< ont pour ic» voter 
nu adresse admirable* nu usa, la. nm(,4le certah^» 
précautions ; Itîs chevaux «ont emravjéadt Lambic . • 
dans l'intéridur do campement, èt ife passent les 
pois grimpants, les jeune» pousses dos» arbres et 
quelques mesures de maïs ou d’autres graines qo'ob 
leur partage «Mec une extrême parchnottfë. 

Pourtant, malgré l’incurie itvec laquelle on les 
traite, nous la répétons, chevaux sont for% * 
beaux, vigoureux, d'une docilité extraordinaire dt 
possèdent une allure exccssitcmem rapide* / 

Le cotonel Meléndez arrivage bonne heure en 
Vqe de i'hadeuda; Sa troupe- s'était,. pendant toifle 
la mut, avancée à marche forcée. 

D'un coup d’fcil rapide, le chef ^expérim enté des- 
Mexicains explora les environs. 

La plaine était solitaire. 

L* hacienda del Ah/quite s'élevait comme fin nid' 
d'aigle au sommet ct*nni mont icltle dont les pentes 
assez abruptes «avaient jamais été adoucies, fa 
raideur de leur ascension étant considérée comme 
moyen de défense en cas d’attaque. 

Des murs épais noircis par le temps et dbtîf à 
chaque angfe 011 voyait, par les créneaux desplates-* 
formes , surtir les gueules menaçantés dé six 
pièces de canon, donnaient à cepe solide maison 
l' apparence d’une véritable forte-se. 

Lés Mexicains hâtèrent encore leur allure déjà si 
rapide, afin d’arriver à l’ hacienda avant l’ouverlura 
des portes et la sortie du gtuiado. 

Le spectacle, qu'offrait cette plaine nîagntpquc, 
au lever du soleil, avait quelque chose d'imposant. 

L'haciehda, dont Je faite des hautes murailles 
était encore noyé de vapeurs { les sombres forûHs 
qui verdissaient au loin et qui s’étageaient f'n ondu-' 
lationn prtsque insensibles sin* les contreforts de la 
Sierra; le ritliau d’ argent d’une mince rivière, qui, 
serpentait en capricieux méaiklres à travers- la 
plaine et dont les eaux étincelaièntsops lès Chauds 
rayons du soleil; les libuquets de pic7,qjÿtes, de 
sunracs et d'arbres du Pér^u qui surgissaient cà et' 
là du sein des hautes hérbes et rompaient agréable-, 
ment la monotonie dç k plaine, et, du milieu des 
buissons, les chants joyeux des oiseaux qui sa^ 
luaient gaiement le retour du jour, toiit* en un 
.mot, semblait, 'flans ce séjour si' paisible ^n ce’ 
moment, respirer In joie et le-bonheur, V „*» 

Lrs Mexicains attr igniitnt l’hacienda, doni les 
porter- ne s'ouvrirent que lorsque les habitants 
sa furent bien". assurés qd« ie» nouveaux venu» 
étaient réellement des amis. >v» - 

Les habitants- de I haciiuida avaient déjà appris la 
j 1 ou vol le de la levée générale de iKJûchôrv c*flséo 
qiar la surprise tic la « uiduotu de plutar Aussi le 
ma^Dtkw»,©, qui c^lMuandoit efr’Labrencfrde don 
Felipe , de. Yateesd, i*r>pnéiMi e de i’Kaciènda, se- 
tLmait-U-^r heagiuqJflBr ■ « r ■■ 5* 

(.u ma y or do mo, notninù don ^élix était imt 
.homme de quarante-cinq ans an plus* d une*tHilfc 
luuuc. bieu. pr myr t, v igmneusftü » e 1 it cbaiq«ïméo-, 
.soalrai u Ûtaieni raei-giques cl ses yeux étincelants K 
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€t d’uii yét-itnblie kombre de a caballn, condition 
essentielle pour remplir les rudes devoirs de- sa 
charge. 

Ce mayordomo viul en personue recevoir lénifia- 
chemeni mexicain, à lu porte de l’itacienda, Après 
avoir félicité le çaToijcl, il l'informa que dis qu'il 
avait .reçu Ja nouvelle de la cétdlie générale de la 
province, if avait fait centrer tout te .bétail dans 
l’intérieur tii- l’habitation, avait armé les employés 
de l'hacienda et avait fait, mettre et) état les pièces 
de canon bcaqiiaés sur les plates-formes. 

I.e colonel le félicita sur sa diligence, établit sa 
troupe- dgns les communs destinés aux peones et 
aux vaquéres, fit occuper militairement tous les 
' postés, et,, en compagnie du mayordomo, il passa 
une inspection sévère de l'intérieur de la forteresse. 

Don Juan Melendex, fort au courant de l'incurie 
et de la nonchalante paresse de scs compatriotes, 
s’attendait à trouver l'hacienda en assez mouvais 
étal. Ses prévisions furent trompées ; cette grande 
exploitation, placée sur la limite du désert, et h 
cheval pour ainsi dire sur la civHisation et la bar- 
barie, était trhp exposée ans attaques imprévues 
des Peaux-Rouges et des bandits de toute sortes qui 
pullulent sur les frontières, pour que son proprié- 
taire ne, veillât pas avec le plus grand soin h la tenir 
en bon état de défense. Cette sage prévoyance était 
en jtc moment d’une grande utilité pour, le siège 
que probablement on aurait avant peu â soutenir. 

Le colonel ne trouva que fort peu à modifier, aux 
dispositions prises par le mayordomo; il secontenta 
de faire abattre plusieurs bouquets d'arbres qui, 
placés trop près de l'hacienda, pouvaient abriter 
des tirailleurs et déranger la justesse du tir du 
candn. 

• A charpie entrée de la forteresse on éleva, par 
san ordre, des barricades composées .de pieux 
enchevêtrés les uns dans les autres, et, au dehors 
des murs, on requit les bras de tous les hommes 
valides, afin de creuser up fossé large et profond, 
dont la terre, rejetée du côté de l’hacienda, forma 
un épauleiAentderrière lequel on embusqua les plus 
âdrpits tireurs de la garnison. Les deux pièces de 
• campagne amenées par le colonel demeurèrent 
attelées de façon â pouvoir être transportées où le 
'besoin l’exigerait. 

' Puis le drapeau mexicain fut fièrement arboré 
..Sur le sommet de l'hacienda. 

Eu comptant les domestiques del Mezqnite, aux- 
quels don Félix avajt distribué désarmés, la garni- 
son V. montait à près de quatre cents hommes, 
forces suffisantes pour résister à un coup de main, 
'«artoùt dans iffle'posftion aussi bonne ; les vivres et 
h» miimtiarts’né manquaient pas; les Mexicains 
èlaienrtuîfmés dti meilleur esprit; le colonel se crut 
certain dé tenir quinze jours, et mémo davantage- 
Vil fe fallait, ceWretfev troupes phiSnombtetMès et 
qA*s expérimentées que celles dont pouvaient dis- 
ifcWw lesîteurgés. - r 

' *'léSr travaux- de fortification avaient tyti menés 
%véc une d glande Activité, que vingt qiiatreiwùres 
’bprès l'arrivée dû colonel & ITiicieuda. iW éttPènt 
terminés,. , v ■ ' j 



Les batteurs d’estrade, expédiés dans tonte» les 
directions, étaient revenus pouf la plupart sans 
• Apporter de nouvelles de l ennetui, dont les mou- 
vements étaient dissimulés avec, une si compléta 
adresse qgth dopais l’jliape de Jij conduct», il sem- 
blait avoir uiqtjgtt saîta^ij^rÈ^ywccs, rt s’ètre 
oitfoui dans les -Jtiitraiflsfs (Je (aigrie, 

Cette igm wâMq^ijd&e ^ftëfifmwr/les, loin de 
rassurer Te colonel! ’ (tcciiuwxil au contraire scs 
inquiétudes. Ce. calme factice, citte ^tranquillité 
monte du paysage lui semblaient mué menaçants 
que s’il eût appris l’appmrbe dé reurrbmi, dont, 
tout invisible qu’il demeurât, il Sétltaif cependant, 
par mot espèce d’intuition secréte, l^s masses se 
resserrer peu A peu autour du poste qu’il avait 
mission de défendre. 

('.'était le second jour après rentrée des faexicai. s 
au Mexquite : le 9uleil disparaissait derrière les 
montagnes dans des (lots de poudre’ d'or; la nuit 
n'allait pas tarder à tomber; le colonel Melendczct 
le mayordomo don Félix Paz. accoudés sur un des 
créneaux de la plate-forme, laiasaieiitdfslraiiement 
errer leurs regards sur l'iiumense praÿiagt' qui se 
déroulait A leurs pieds, tout en causant cuirs eux. 

Don Juan Mcleudez avait en quelques minutes 
apprécié la loyauté et l’intelligence dù mayordopio 
de l'hacienda. Aussi ces doux hommes, qui s’élaieut 
mutuellement compris, avaient-ils, contracté une 
liaison assez intime. 

— Encore un jour de passé, dit le colonel, sans 
qu’il nous soit possible de rien savoir des mouve- 
ments des insurgés ! Cela ne vous semble-t-il pas 
extraordinaire, don Félix ? 

Le mayordomo lâcha une bouffée de fumée pat- 
ios narines et parla bouche, saisit sa cigarette de 
paille de maïs entra le ponce et l’index, et après gp 
avoir secoué la cendre avec l’ongle du petit doigt*: 

— Très-extraordinaire, dit-il sans détourner ht 
tête txpn continuant A regarder fixement le rict. 

— Quel hmumesinguher vous êtes ! rien né vous 
émeut, reprit don Juan avec dépit. Tous nos bat- 
teurs d’estrade sont-ils de retour ? 

— < Tous. *• 

— Et toujours sans nouvelles? • ->. 

— Toujours. 

— Vive Diçsl votre flegme ferait jurer un' sgint. 
Qiieregardezvousdoncsi fixement au ciel ? Croyez- 
vous que c’est IA que nous trouverons les renseigne- 
ments dont nous avons besoin? 

— Peut-être, répondit sérieusement le mayor- 
dopin. Etendant alors la main dans la direction du 

n. ¥,. ■: 

— Regardez, -fit-il. 

— Eh bien? dit le colonel en fixant les yetft vers, 
la direction indiquée. 

— Vous ne voyez rien? 

-a Ma loi,’ non. 1 ' 

— Pas même ces troupes de hérons et de flamants 
•bises qui votent en longs circuits en poussant des 
cris aigds que d’ici vous pouvez entendre? 

— Certes, je vois des oiseaux, mais qu’ont-llqâs 
end) bran ? 

, Colonel, dit te mayordomo en l'interrompant 
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Et il lui mit dans la main une paire de pistolets. ,Pd£c 289, col. 2.) 



rivement et en se redressant de toute sa hauteur, 
préparez-vous à vous défendre; voilà l'ennemi. 

— Comment! voilà l'ennemi? Vous ôtes fou, don 
Félix ; voyez aux dernières lueurs du jour : la plaine 
«st déserte. 

— Colonel, avantdètre mayordomo de l' hacienda 
del Mezquite, j'ai quinze ans fait la vie de coureur 
des bois; le 'désert pour moi est comine un livre 
dans lequel je puis lire à chaque page. Examinez le 
vol saccadé de ces oiseaux, faites attention aux 
innombrables troupes qui se joignent incessamment 
à celles que nous avons précédemment aperçues ; 
scs oiseaux, chassés en masse de leurs repaires, 
eritnl à l’aventure et fuient devant un ennemi que 
vous ne tarderez pas à voir paraître. Cet ennemi, 
c'est l'armée insurgée dont les masses surgiront 
bientôt à nos regards précédées peut-être de l'in- 
cendie. 

— Rayo de Bios) sefior don Félix, s'écria tout 
à coup le colonel, vous avez dit vrai, regardez. 

llue ligne rouge qui s'élargissait d'instant en 
instaut apparut subitement à l'extrême limite de 
l'horizon. , 

— Le vol des oiseaux nous a-t-il trompés ? 
demanda le mayordomo. 

— Pardonnez-moi, ami, une ignorance bien excu- 
sable, mais nous n'avooa pas uu instant à perdre. 

Ils redescendirent, aussitôt. 

Quelques minutes plus lard, les défenseurs de 
1 hacienda garnissaient le sommet des murailles et 
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s'embusquaient derrière. les retranchements exté- 
rieurs. 

L’armée texienne, bien visible maintenant, -se 
déployait en profondes colonnes dans la plaine, 

XI 



MêTAUORPHOSE DE rnAV ANTONIO. 

Il nous faut maintenant rétrogader de quelques 
jours et retourner au campement des chasseurs que 
nous avons laissés dans une situation assez perplexe, 
guettés par l'œil vigHani des Apaches et contraints 
de se lier provisoirement à fray Antonio, c'cst-â - 
dire à un homme pour lequel, au Ibnd du cœur, 
aucun d’eux n'éprouvait la moindre sympathie. 

Cependant, s'il leur eût été possible de lire dans 
l'âme du nioiue, leur opiniôn sur lui aurait proba- 
blement changé complètement. 

Vue révolution s'était opérée dans l'esprit de cet 
homme, à sort insu peut-être, et entamé .malgré 
lui par cette influence qu'exercent toujours les 
natures druites sur celles qui ne sont pas encore 
entièrement gâtées, Bu reste, quelle que fin ta 
cause du ehangemeut qui s'était presque subite- 
ment fait dans les idées du muiue, nous ilcvono 
constater qu'il était sincère et que flay Antonio 
avait réellement l'intention de servir aes nouveaux 
amis, quelles que dussent d’ailleurs op être pour 
lui les conséquences. 
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Tranquille, habitué par la vie qu'il avait menée 
ail désert, à découvrir avec une certaine habileté 
les véritables sentiments des individus avec lesquels 
le hasard le mettait en rapport, crut devoir, dans 
les circonstances présentes, sinon ajouter mie foi 
entière aux protestations de dévouement du moine, 
<)u moins paraître complètement s'en rapporter a 
lui. 

Fîtes-vous. brave ? lui demanda-t-il en conti- 
nuunt l’ entretien. 

. f ray Antonio, surpris parcelle question A brûle- 
pourpoint, hésita un iitslant. 

‘ — C'est selon, dit-il. 

— Bien, cette réponse est d'un homme sensé : il 
y a des moments où le plus brave a peur, mil ne 
petit répondre de son courage. 

Sou interlocuteur lit un gèstc d'assentiment. 

• r — H s’agit, reprit Tranquille, de tromper un 
'trompeur et de faire avec lui assaut de ruse, me 
Cumpreuet*vou3? 




— Parfaitcmont, continuer. 

— Très-bien. Retournez auprès du Renard-Bleu, 
j — llum! 

— Vous avez peur? j 

— l’as précisément, seulement jé crains qu'il ue 

sc porto à quelque extrémité suc ma, personne. > 5>' 

— C'est une chance A courir, i 

— Eh bien, soit! s’écria-t-il résola ment , je te. ; 

courrai. . 

I.e Canadien le regarda fixement. 

— C'est bon, lui dît-il ; tenez, prenez ceci, et au 
moins si vous êtes attaqué, Vous no mourrai pas 
sans vengeance. 

El il lui mit dans les mains une paire de pistolet ■*. 
l.e moine les examina un instant avec soin, lot 
tournant et les retournant comme pour s'assurer 
qu'ils étaient en boa état, pois il les cacha sous sas 
vêtements avec un mouvement de joie. 

— Je ne crains plus rien maiuienaitl, dit-il, je 
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L€S TRAPPEURS bl? L'ARRAMSAS 



' — Au moins, faut-il que je vous explique.’.. . ■ — Pardieu. 1 s'écria Tranquille d'un kir joyeux, 

,■ ; ; — A quoi Iran? interrompit le moine. Je dirai au puisqu'il en est ainsi, noue allons rire; du diable si 

. " Renard-Bleu que vous consentez à avoir une entre- cinq hommes résolu* et bien armés ne viennent pas 
vue avec lui, mais que, comme vous ne vous son- A Ik>jH ifuuo çculains d’ApacliesI Ecorilex-moi-, 



-, réadmit où je l’attendrai, 

— Jessay, rai du moins. 

•' — C’est ainsi que je l'entends. 

— Mais où l'attendez-vous ? 

— Sur la lisière de la forêt. 

— C’est convenû. 

— line dernière recommandation. - 
— Parlez. 



raltVè aussitôt que je vous eu aurai fait le signal en 
imitant lecri de l’ôpervwr d'eau. 

-r- C'est dit. •„ 

— (tuant A vous, Lanzi, et vous, Quoniain, 
veillez sur Carmela. 

— Nous veillerons tous sur elle, mon ami, fiez- 
vous à nous, dit le -Cœur- Loyal. 

Tranquille fit un dernier ndicu A ses amis, jeta 

— (. s . Or !.. i ( 



— Tenez -vous toujours à quelques pas du chef, soit rifle sur l’épaule et quitta le campement. 






ni devant, ni derrière, mais à sa droite, si c'est 
possible. 

— Bien, bien, je comprends. 

— Allons, hopne chance. 

— Oh ! maintenant, je ne crains plus rien -, j’ai 
des armes. 



A peine eut-il disparu qne les chasseurs s'allon- 
gèrent sur le sol et suivirent sa trace en rampante 
Carmela, guidée par ]'Oiseau-qui-ChantC, forma 
l'arrière-garde. 

Malgré elle, la jeune fille sentait un frisson de 
terreur agiter ses membres lorsqu’elle s'engagea 



Après avoir dit cCs mots, le moine se leva et dans la forêt. Cette course nocturne, dont l'issne 



s’éloigna rapidement d’un pas ferme. 

Le Canadien le suivit assez longtemps du regard. 

— Est-ce un traître? murmura-t-il. 

— Je ne Ig crois pas, répondit le Cœur-Loyal. 
—Dieu le veuille. 

— Quel est votre projet? 



pouvait être si fatale, l’épouvantait et lui suggérait 
de sombres pressentiments qu’eile redoutait & 
chaque pas de voir se réaliser. 

Cependant, fray Antonio avait contiuué sa route 
et n'avait pas tardé à sortir de la forêt; 

Loin que sa résolution chancelât, au fur et A me- 



. : . 
■ j . 
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— R est simple : nous ne pouvons triompher des sure qu’il se rapprochait des Apaches, il la semait 

ennemis qui nous enveloppent qne par la ruse; au contraire devenir plus ferme. Le moine avait 
c’est donc elle seule que je veux employer; il faut hâte de prouver aux chasseurs qu’il élaitdigne de 
à tonte force que nous échappions i ces démons la confiance qu’ils lui accordaient; et si parfois la 
rouges. pensée des dangers auxquels il s'exposait traversait, 1 

— C’est juste. Mais, lorsque nous serons parve- son esprit, il la chassait bien loin, résolu A risquer 

nus i les dépister, où irons-nous? sa vie même s’il le fallait pour sauver délia Car- 

— Il ne faut pas songer, dans l’état de fermen- mêla et l’empêcher de tomber entre les uiaitts des 

talion où se trouve le pays, A faire un long voyage cruels ennemis qui convoitaient sournoisement sa 
A travers lé désert avec deux femmes au milieu do possession. 

nous ; oe serâit courir à une perte assurée. Fray Antonio avaità péine fait cinq cents pas hors 

i — En effet, mais que faire alors? de la forêt, lorsque tout à coup un honttne surgit' 

— Mon intention est de me rendre à l’hacienda d'un buisson et lui barra le passage. 

del Me/quite. C'est encore là. je crois, que ma fille Le moine retint avec peine un cri de frayeur u 
trouvera provisoirement l’abri le plus convenable cette apparition imprévue, et il se rejeta vivement 



-, pour elle. t. 

— Pcrmettez-moi de vous rappeler que c'est 



en arrière. 

Mais reprenant immédiatement son sang-froid, H 



’/’Ÿjiï;, 



vous-même qui ayez refusé de recourir à ce moyen se prépara àsoutcnirlechoc terrible qui, sans doute; 



de salut. 

— • C'est vrai.' Aussi je ne m'y résous qu’en déscs 
çoir de cause. Quant à vous... 



le menaçait, car il avait (ht premier coup d'œil re- 
connu le Renard-Bleu. 

Le chef l'examina un instant en silepee, fixant 



— Quand à moi, interrompit vivement le Cœur- sur lui sort œil uoir et profond avec une expression 



Loyal, je vbus Accompagnerai. 

— Merci ! s'écria le Canadien avec effusion. 



Malgré tout le plaisir que me cause votre offre voix sourde, 



de soupçon qui n'échappa pas au moitié. 

— Mon itère a bien tardé, lui dit-il enfin d’une . 



généreuse, je ne puis cependant l'accepter. 

— Pourquoi donc ccia ? 

— Parce que la nation qui vous a adopté réclamt 



— Le moins que j'ai pu, répondit fray Antonio. . 

— Ooahfmmi père revient seal, le grand guère 
rier pâle a eu peur, il u’a pas osé accompagner mon, 



votre secours, et que vous ne devez pas le lui pète. 

refuser. • — Vous vous trompez, citef, oelui que vous noojç 

— Elle attendra ; d'ailleurs le Cerf-Noir se char- . niez le grand chasseur pâle, et qoe moi j’appelle 



géra de m’excuser. - 
' a_Noii, tfit nettement le chef, je ne quitterai pas 



-v_, i \ t - 1 ', -j, tues amis pâles dans lp danger. , ->L> . 1 ->-Qclk! lgRen 
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Tranquille, n'a pas eu peur cl n’a pas refusé de 
m’accunt|>agner. s* ■ 

— Ocht ! Ig Remtfd-jjlea est ù* se,citetN>ca vqe 

,i- y; , V,» ’, ATt ■' 
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èw ««ÿtaw les plus épines j fi a beau re- 
garderviln» vokrien. V- •< . v 

— C'est ijiMi prob.iblMiièot vou* ne regCrrtex pas 
du bon <;Mé, voilà tout. '/y* : • T&i v- V’V-i 

' — Qqo iirfin père s'expliqua, hèRanartMSlrn vent 

«avoir commciv. son ami piJ« s’est acquitté de lu 
mission qne lu ssblœui lui avait, confiée. 

— j'ai tiré le meilleur parti possible de ma ren- 
«notré avec Icchisseoc, afin d'accomplir (es ordres 
qnè j'*v«» reçue. » ' 

— Que mon [1ère me pardonne, je ne su» qu'un 
ftSnvre («dieu sans intelligence : il faut tne répéter 
plusieurs fia» les choses iioorqueje le» comprenne. 
Le grand chasseur viendra-t-il ? 
t— Mut. 

•/.—riiiaiidî 
• Vf Tour de suite. 

Comment. tout de suite? Où csl-i( donc ? 
eè*- Je l'ai laissé là-bas à Feutrée da rouvert, fl 
xiti’njl là chef. 

ije Kèimixb-Bleu frémit» cette parole. Il fixa sur 
té idoine u» regard qui sembla vouloir fouiller les 
plus caché» replis de son ruiur. 

— thmrquiii Va-t-il pas jusqu'ici accompagné 
itfhnpfolej dit-il. 

l.é moine prit la physionomie la plus naïve qu'il 
ldi bit possible. 

— Ma fiti. jc ne sais pas, répondit-il, tuais qu'iiu- 
pêrté? < ■ 

— On est mieux tlatts la prairie pour causer. 

; •x.;Ywis crovex? c’est passible. Pour moi, je 11e 
vois guère de «Ulférence à causer ici ou là-bas. 

' t)eM fut dirai inaouciauiuient eu apparence, que, 
«1.0(80?' toute sa finesse, le chef s'y laissa prendre. 

— I,e grand chasseur pâle est venu seul? 

— Nuit, lit nettement frav Antonio. 

— Si cela est ainsi, le Rerinrd-Bieu n’ira pas. 

; — Le chef rédéchira. 

• — A qtuii bon réfléchir? le père a trompé son 
•taii rouge. 

— Le chasseur ne pouvait venir seul. 

— Parce' que ? 

— Parce qu’il ne voulait pas laisser dans la forêt 
13 jeqnu l'djc qu’il accompagne. 

Le 'visage de l'Indien s'éclaircit tout â coup et 
prit une expression d’astuce extraordinaire. 

— boa h ! fit-il, ét mille autre personne que la 
jeune vierge pâle n’ accompagne le grand chasseur 
pâle? 

v . éiqu'i'tl juiralt que les autres guerriers blancs 
qui se trouvaient près de lui font quitté au lever 
du soleil. . v , , 

— Mon père sait-il où ils sont allés? 

— Je ne In'on suis pas informé; cela ne ma re- 
* garde pas ; chacun a assez de ses aJVaires sans s' Oc- 
cuper de celles des autres. 

— Mon père est un homme sage. 

■ Le moine no répondit rien à ce compliment. 

Ces parolès axaient été rapidement échangées 
entre les deux hommes. Frav Antonio avait répondu 
si nanirelleutcnt, avec une franchise si bien jouée, 
que f Indien, dont les réponses du Mexicain flai- 
raient intérieuromeat les secrétes pevisées, sentit 



i.’ évanoui r tous ses Soupçons et donna tète IxuWtc 

diuis le piège qui lui était si adroilouiéut tendu. :t 
*r OeitU tût-il, h' ItLiiàrd- Bleu verra son aufi ;• 
que le père retour»» au eamptiukmt des,. guerriers 
tpiuMK • ige 

— Pour cela non, chef, répondit résolument Jd, 

moine, je préfère m'en aller avec les hommes de ma 
cou leur. . ■ • . 

Le IVenard -Blets réfléchit un instant, puis il; 
répondit pendant qu'un sourire ironique plaçait; 
eos lèvres railleuses ; , ^ . 'I 

— Bon, mon père a raison, qu’il roo suive donc,. 

— ii est évident, pensa intérieurement i» moitié, 

que ce païen maudit machine quelque trahison* 
mais je le siirveilienn, et au moindre mouvement 
suspect, je lui lais sauter le critie cuuime à un chien 
qu'il est. . c . .. . ; . ,, 

Mais il garda pour lui ces réflexions et suivit le 
chef d’un air dégagé et complètement nidifièrent. 

Aux rayons blafards de la lune qui permettaient ; 
de distinguer les objets à une uast-z inuguo Aisfctucr, 
ils aperçurent bientôt à T extrême limite ri» couvent 
la «oui lire silliouette d'uu homme appuyé sur oo 
rifle. *0» 

— Ah ! dit le chef, il faut nous foire reconnaître. 

— (lue cela ne voue inquiète pas, je me charge 
d’avertir le chasseur quand il en sera temps. 

— Bon, murmura l'Indice. ,s v. 

Ils continuèrent à s’ nvaut-er. 1 » < , 

Le Renard- Bleu, bien qu’il eût confiance eu «s» 
compagnon, ne marciiait cependant quavec pré- 
caution et une extrême prudence, sondant «e l'œil 
les buissons et jusqu’aux moindres tourtes if barbe 
afin de s'assurer qu elles ne servaient d'abri» aucun 
ennemi. ■»« . m - 

Mais ta plaine, à part l'homme qn’ils aperce- 
vaient devant eux, paraissait plongée dans la plus 
complète solitude-, tout était calma, immohilo, 
aucun bruit insolite uq troublait le silence. 

— Arrêtons-nous ici, dit frav Antonio, il yaurait 
imprudence de notre part à nous avancer davantage 
sans nous annoncer, bien que pinbalrioment le 
chasseur nous ait déjà reconnus, car vous voyex, 
chef, qu'il n’a pas fait le moindre mouvement. > 
— C'est vrai, cependant mieux vaut le prévenir, 
répondit celui-ci. ...*•» 

Ils s'arrêtèrent. -- .* 

Ils n'étaient plus éloignés que d'une vingtaine 
de pas du couvert. 

Fnay Antonio plaça ses maies en entonnoir île 
chaque côté de la bouche, et, donnant à sa voix la 
plus grande étendue : 

— ühé! Tranquille, cria-t-il, cst-c*vous? v 
— Qui m’appelle? répondit inMnédiatvmoutcehd* 

ci. , - ■ . ■ " ; ■ ■ ' Y V- 

— Moi, fray Antonio, je suis accompagné de la 
porsonno que voua attendes. . •• » 

— Avancez sans crainte, reprit Tranqnille, ceux 
qni me cherchent sans arrière-pensée de traliison 
n’qnt rien à redouter da moi. •'« 

Le nioiné se tourna unw le chef apache. '■* 1 

— Que ferons-nous ? lui demands-t-iL 1 ■ 1 
— Avançons, répondit. lacouiquemtat «bti-d. 
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" ' • _»• La distance qui le séparait du ebosseurfutrapi- 

■* devient franchie. 

, ■ Le Mexicain, s'improvisant cltef de eéeèmoèie, 

• ' présenta liai deux liomnics l'ün à l'autre. 

- Le sachent jeta un regard investigateur autour de 

'■> ' ■; loi. i.. 

v ■ — ‘Je ne voie pas la jeune vierge pâle, dit- il. 

' . . •’ — Est-ce à elle ou à moi que vous vsulirs l'ac- 

ier? répondit sèchement le f.amqllcn; me voici prêt 
à vous entendre. Qu’aver-voos a me dire ! 

I.' Indien fronça les sourcils : ses soupçons lui 
( * . revinrent : il jeta an regard de menace au moine 



' qui, selon ta recnuimivu dation qui lui avait été 
faite, s'était éloigné insensiblement du quelques 
■ pas et se pré parait à assister, impassible en appa- 
. noce, à » scène qui allait se passer. 

Cependant, après une lutte intérieure de quel- 
\ ,• -• que» seconde», le sachent parvint à maîtriser la 

, ' . r*'., colère qui l'agitait sourdement, et, prenant nne 

-physionomie affable etetsdiante i 
. .'•■•tt > C - — C’est à luen frère seul que je voulais parier, 

- répoud»-il d’une voix Insinuante. Le Renard Bleu 
’ désirait depuis bien des Innés revoir le visage d'un 
ami. 

— JSi cela était réellement ainsi que le dit le 
,, C chef, reprit le Canaition, rien ne lui auraitété plus 

ç-T ' facile. Bien dos jours se sont succédé, les uns aux 

- autres, bien (les années se tout enfouies dans le 

V.'„ gouffre iuiatense du passé depuis l’époque où, 

- . , . '» Jeune et pie» de foi, je nommai le Renard-Bleu 

mon ami. A celte époque il avait un cutur part née, 
, > maintenant il l'a armclié de sa poitrine pour le 
Changer contre un comrapachc, je ne le commis plus. 
■;* ' -s L< grand chasseur des Visages-Piles est 

■' sétère p<mr sur frère rouge, répartit l ludien avec 

-, . ' !\ une feinte humilité jqu’iiuporlein les joui s écoulés, 

; > si le chasseur retrouve son ami d'autrefois? 

Le Cattadieu sourit avec mépris, eu haussant les 
... épaules. 

’r — Suis-je une viciltè -femme qu’on trompe avec 
• tes paroles doucereuses d’une langue fourchue ? 

*• dit-il. Le Renard-Bleu est mort, mes yeux ne 

' v , voient ici qu’un sachent apache, c’eèt-i-diro un 
y,' , ; ennemi. 

‘ -T- (Jua mon frère été la peau, de sou ctcur, il 

' reconnaîtra son ami, répondit l'Indien toujours 
, é mielleux. 

• Tranquille sentait malgré lui l'impatience le 
gagner devant une aussi cynique impudence. 

•*' «,f c*.;; — Trêve de beaux discours à la sincérité des- 

: i u . - quels je ne crois pas, dit-il. Etait-il mon taoii, celui 

- qui, il y a quelques jours à pèinc, a voulu s’eiupa- 

. . .- v. v ' v rer de ma HRe et il la tète de je ne sais combien de 

(guerriers a attaqué le calli qui lui servait de 
• " • deiqcunt et qui maintenant est réduit en cendres? 

— Mob frire a entendu ks moqueur bourdonner 
‘ ; .’• i' i» son oreille, et il a ajouté foi i ses ineusougés; le 

f.. — moqueur est un Oiseau bavard et menteur. 

-, . : — Plus menteur et plus lslvaid vous êtes que le. 

ç moqueur, s’écria Tranquille en frappant avec vio- 

* .. '• 1 tenec la crosse de son rifle sur le sol. Pour la der- 

. V. mère fois, je vous répète que je vous considère, 

• V son pas comme un uni, mots comme un ennemi: 

► * i » 1 • • i «cV - . “ * “ 



maintênaiu nous n'avons plue ripe à nbus du», 
«éparapS-OMS, car cette conféré uoo oiseuse n# 
drià duré que trop longtemps, 

L’Indien jota un regard ikjÇjuU autour d» lui, 
soù afil tança un éclair siuisb u. • , 

— Nuus ne nous quitterons pas ainsi, dit-U-en 
faisant deux ou trois pas pour Se rapprocher, du 
chasseur toujours immobile. 

Celui-ci suivait attentivement chacun de ses 
mouvcnieuts, bien qu'il aOec-làt la confiance 1* plu» 
entière. c i;. 

Quant i iray Antonio, à certains .-.ignés qui nu- 
l rompent pas tes hommes habitués aux ruses in- 
diennes, il avait compris que lé moment d'agir 
vigoureusement approchait rapidement, et tout en 
coulinuaul à feindre la plus complète indiflfcreoc* 
pour l'entretien auquel il assistait, il avait tout dOu- ». 
cernent dégagé ses pistolets de dessous ses vête» 
moûts, et il tes tenait armés & la main, prêt à s eu 
servir à la première alerte. I 

La siluatiou était des plus tendues entre les doux 
interlocuteurs; chacun sc préparait à la lutté, bien 
que les visages fussent toujours calmés, la voix 
douce et les paroles de plus en pluè mielleuses. 

— Si, reprit Tranquille, sans maui lester ht 
moindre émotion, nous nous quitterons ainsi, chef, 
et Dieu veuille que nous ue nous retrouvions plus 
l ace à face. • ' - ç , . 

— Avant de nous séparer, le cltasseur répondra 
â une question. • . ;. 

— A aucune, celte entrevue n'a que trop long- 
temps duré. Adieu. „• 

Ei il fit un pas eu arrière. ' 

la: sachent tendit le bras en avant comme pouç 
l'arrèlcr, 

— l!u mot, dit-il. 

— Rie», reprit le Canadien. 

— Meurs donc, misérable chien, face pâle, s’é- 
cria le chef eu jetant enfin le masqué, et b vint . 
sou casse-téte, par un mouvement d'uns rapidité* • 
extrême. 

Mais au même instant un homme surgit comme 
un fautOme derrière le chef apache, lui jèta les bras 
autour du corps, et l’enlevant avec uue force inouïe 
il le renversa sur le sol, et lui appuya le gt-nou sur 
la poitrine avant que le sacbeiu, surpris et épou-; 
vanté par celte brusque attaque, eut essayé lie se 
défendre. ' ‘ 

Au cri puussé par le Renard-Bleu, une cinquan- 
taine de guerriers apaches avalent apparu comme 
jKu'eiIcliauteineni. 

Mais presque aussitôt les compagnons du chas- 
seur qui, bicu qu'invisibles, avaient attentivement 
suivi les péripéties de celte scène, s’étaient dressés 
aux côtés du Canadien. 

Eray Antonio, duquel on était loin d’attendre 
tant de résolution, avait de deux coups de pistolet 
renversé deux Apaches, et s’était réuni aux blancs. 

Deux groupes d’ennemis implacables étaient 
ainsi en face. 

Malheureusement les chasseurs étaient bien fai- 
bles contre les nombreux ennemi» qui les envelop- 
paient de toutes parts. 
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Cependant leur contenance ferme et leurs regards 
étincelants témoignaient de leur résolution im- 
muable de se foire tuer jusqu'au dernier plutôt 
que de se rendra aux Peaux-Rouges. 

■ C’était un spectacle imposant que celui offert par 
cette poignée d'hommes cernés de tous côtés par 
des ennemis implacables et qui, cependant, sem- 
blaient aussi tranquilles que s'ils se fussent trou- 
tés paisiblement assis au feu de leur campement. 

>, Carmela et l'Oiseau-qui-Chantc, en proie à la 
plus vive terreur, se pressaient en treiublaut au- 
près de leurs amis. 

Le Henanl-Bfeu était toujours reuversé sur le 
sol, contenu par le Cerf- Noir, dont le genou pesait 
sur sa poitrine et neutralisait les efforts inouïs qu'il 
faisait pour se relever. 

Les Apaclies, leurs longues llècbes barbelées 
dirigées contre les chasseurs, n'attendaient qu'un 
mot ou qu'un signe pour commencer l'attaque. 

Cependant un silence de mort planait sur la 
prairie : on aurait dit que ces hommes, avant de 
s’entre-déchirer, réunissaient toutes leurs forces 
pour bondir en avant et sc précipiter les uns contre 
les autres. 

Ce fut le Cerf-Noir qui rompit le premier le 

silence. 

— Ooah! s’écria-l-il d’une voix saccadée parla 
colère, en brandissant autour de la tété de son 
ennemi son couteau à scalper, dont la lame lançait 
de sinistres éclairs, je te rencontre donc, chien, 
voleur, cicur .de poule ; je tiens ma vengeance ; 
enfin, ta chevelure orhera la crinière de mou 
chcVat. 

— Tu n’es qu’une vieille femme bavarde ; tes 
insultes ne peuvent m’atteindre , essaye nulle 
chose; le Renard-Bleu se Ht de toi, tu ne saurais 
l’obliger i‘ jeter un cri de douleur ou pousser une 

plainte. 

— Je vais suivre ton conseil, s'écria le Cerf- 
Noir exaspéré, et il saisit la chevelure de son 

ennemi. 

— Arrêter, je le veux, s’éoria le Canadien d'une 
voix tonnante, en retenant le bras 4“ vindicatif 

Indien. 

Celui-ci obéit. 

— Laisser cet homme se relèvcr, continua Tran- 
quille. 

Le Cerf-Noir lui fonça un regard farouche, sans 
répondre. 

> — 11 le faut, dit le chasseur. 

Le chef comanche baissa la tète, rendit la liberté 
à son ennemi et fit un pas en arrière. 

D'un bond le Renard-Bleu so releva; mais au 
lieu d'essayer de fuir, il croisa les bras sur la poi- 
trine, reprit ce masque d’impénétrable impassi- 
bilité que les Indiens ne quittent jamais, et atten- 
dit. 

Tranquille le considéra un instant avoc une ex- 
pression singulière, puis il lui dit : 

— J'avais tort tout à l'heure, que mon frère me 
pardonne. Non, -les souvenirs de la jeunesse ae s'é- 
vanouissent pas comme les nuages que le veut 
emporte; quaud j'ai vu le danger terrible qui 



menaçait le Renard-Bleu, mon cœur a tressailli, il 
s'est ému, et je nie suis souvenu que longtemps 
nous avons été amis; j'ai tremblé de voir son sang 
couler devant moi. Le Renard-Bleu est un grand 
chef, il doit mourir en guerrier à la face du soleil, 
il est fibre de rejoindre les siens, qu'il parte. 

Le chef releva la tête. 

— A quelles conditions? dit-il sèchement. 

— A aucune. Si les guerriers a[mches nous at- 
taquent, nous les combattrons, sinon nous conti- 
liuerons paisiblement notre voyage. One le chef 
décide, (le sa volonté dépendent les événements. 

Tranquille, en agissant ainsi qu’il avait fort, avait 
dunné une preuve évidente de là profonde connais- 
sance qu'il possédait du caractère des IVaux- 
llougcs, par lesquels toute action héroïque est 
immédiatement appréciée à sa juste valeur. Le jeu 
était périlleux à jouer, mais la situation des chas- 
seurs était désespérée malgré leur courage ; si le 
combat avait commencé, ils auraient inévitable- 
ment été accablés par le nombre et auraient été 
impitoyablement massacrés. 

Le chasseur ne pouvait, pour la réussite de son 
projet, compter que sur un bon .sentiment du 
lienard-Blen; il joua le tout pnnrle tout. 

Après avoir attentivement écouté les paroles de 
Tranquille, le Renard-Bleu demeura silencieux (ren- 
dant quelques minutes, un violent combat se livrait 
dans sou cœur; il comprenait qu’il était dupe du 
piège que lui-même avait voulu tendre au chasseur 
eu lui rappelant leur ancienne amitié, mais le mur- 
mure d’admiration que ses guerriers n’avaicm pu 
réprimer en voyant la noble action du Canadien, 
l'avertit qu'il fallait r^issiumler et feindre une 
reconnaissance qu'il étau loin d'éprouver. 

Le pouvoir d'un chef indien est toujours fort pré- 
caire, et souvent il est malgré lui contraint de se 
courber aux exigences de ses suiirordonnés, s'il ne 
veut pas être reuversé et immédiatement remplacé 
par un autre chef. 

Le Renard-Bleu sortit lentement son couteau à 
scalper dé sa ceinture et le laissa tomber aux pieds 
du chasseur. 

— Le grand chasseur blanc et ses frère* peuvent 
| continuer à suivre leur sentier, dit-if; les yeux des 
guerriers opacités sont fermés, ils ne les verront 
pas.Que les Visages-l’àles s’en aillent, ils ne irou- 
verout personne sur la route (fiel à la deuxième 
lune ; mais alors qu’ils prennent garde, un chef 
apache se mettra sur leur piste, afin de leur rede- 
mander le coutean qu'il leur abandonne et dont il 
aura besoin. 

Le Canadien se baissa, ramassa le couteau et le 
passa à sa ceinture. . a, 

— Lorsque le Renard-Bleu me le demandera, il 
le trouvera là, dit.il en le désignant du doigt. 

— Ocht ! je saurai P y prendre. Maintenant, nous 
sommes quittes. Adieu! 

Le chef s'inclina alors avec courtoisie devant ses 
ennemis, puis il lit un bond prodigieux en arrière et 
disparut dans les hautes herbes. 

Les guerrier» apaclies poussèrent à deux repri- 
ses lent cri de guerre, et presque aussitôt leurs 
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noires silhouettes» évanouirent tfao$ les ténèbre?. 

• — J: i Tranquille atienihi. quelque* instaots, puis, ffe 

r tournant vers «** emup**«oii:-j *’• -* '*■* . . ** 

* r . * J — Maintenant, en rout$< ditJtv cbenim *eirt 
. . ■ »; libre.- «.** 4,* »;!••%*•* : » •■ > v 

* *• • — Vous \ ou* eu êtes adroitement tiré, lui dit le 

■v„*- ’ 4 • Cieur -Loyal» mais c'était risqué. 

Le Canadien sourit sans répondre autrement. Ils 
• . partirent, 

. . .V v * ' • ✓. « r... * .. . 

X!f 

, » -, LA SOMMATION. 

‘ ‘ v _' 1 .’ * Les peuples européen s , habitués aux guerres de 
r t - . géatitn du vieux monde. ©à l’on voit s’eutrqcboquer 
„ ■ .» * sur an champ de bataille des masses énormes de 

C' deux ot trois cent mille hommes de chaque côté» où 
2 ... les armées ont des divisions de trente et quarante 

v mille hommes» une cavalerie forte souvent de 

• :• * 4 soixante à quatre-vingt mille chevaux, et ou les 

. : ' > v pièces d'artillerie se comptent par plusieurs ccn- 

•* • taines. se feront difiicileuient une idée de la façon 

* . *>?; doot on fait la guerre dans certaines parties de 

V Amérique ainsi que de la force Ci de la composi- 

* ' ' tien des armées du Nouveau-Monde. 

• * V il^ÜHit» comme le Mexique» compter plusieurs 

« . /.•»*, ' „ aiiWiOns d’ habitants pour réunir dix mille hommes 
r sous les armes» chiffre énorme pour ces contrées. 

• * , y ; > Les Uifffereule» républiques qui se sont formées à 

la suite d»i démembrement des colonies espagnoles» 
V * J v ' ‘ telle» que le Pérou, le (Mi, la Nouvelle- Grenado, 
v " ; ■ la Bolivie, le Paraguay, etc., ne peuvent réussir à 

- r ‘ •’ s réunir plus de deux ou trois mille soldats sous 

■' leurs drapeaux, et encore au moyen d’immenses 

r. t, ''S mfceiliees, cÿff 'ces contrées* qui , territorialement 

i*-. ; - pil lant, sont chacune beaucoup plus étendues que 

Y *' • . A f* Fr»uce, sont à peu près décimées par la guerre 

t V- 2 . cîvéle qui les ronge sans cesse connue uile lèpre 

*'•' hideuse, et rendues presque inhabitables par rincu- 
; ! ,'V .'Hé de» divers gouvernai i6«t^ qui se succèdent les 
7, . . * V* - ' uns*. ma autres avec une rapidité vertigineuse et 
\ *. ;/,i- pour ainsi dire fantrWtiquC. 

r j \ Ces gooverncœents, >ubie plutôt qu’acceptés par 
ces notions infortunées, impuissants pour le bien h 
- cause de leur durée précaire rsont tout-puissants 
. ,4 , '_ T; 1 * pour le mai et .cn profitent pour pressurer lespeu- 
• pies et gorger «de richesses leurs créatures ; sans 

Y - s’inquiéter tki gouffre qu’ils ouvroot Sotis leurs pas 

- • * t'' r et qui toujours ttlu* profond fini l'a dans un temps, 

: ■ i /"' \ hélas ! trop prochain, par engloutir toutes ceftjiatid- 

* , y ^‘y t . ' nalites de hasard, qui seront mortes avant. que de 

- -f \. k naître, et de la liberté n' auront connu <jue le mot 

j • : ; - sans avoir jamais été misés à même if apprécier .la 
:&V } Y- tdiû*e.' 

■ i Le Tgxa^, a l’époqufcoft il revendiquait, par une 

» '■ - lutte de dix ans, si obstiné ment s mi Indépendance, 

comptait à peine sur tout son UMTitoire nue pnjmla- 
1 « Y Hi«i> dgÉHbi «i*t ruitte habitants, pkiÆr Wep faible 

. , *■ ’,7 fet bien inwleste, comparé aui sept uUUions d’in- 

, } , dividusde la cou fédération uiexicaine. o 

• 7’. K ; s \:> ücuhxuenL, aiikû, que nous l’avou» fait observer 
. t ‘ daus un procfdcuicbapiU t , la populaùoa texktme 
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9e «o«ipt»ftil «b aran'l« )>frrtte (hj- 

iVimJ. liOHimtn é|iPfLi«ju„, eniief>r«naiH», <l un* 
bisweüre à imitt ipmnc e»^ni, «i^rr- par les lou- 
gues vexation» <jui! fe jçoavei iKinent fàiltir»! «’ob.* 
tinnk p« r jSlotisi e et étroites* de va»- à faire jtesrr ^ 
snroox, avatt'Otjuiv, pour aegarantirlepéMeMiM " 
de leurs |HO])riàés et la sûreté de leurs personoe*, 
d'étre Kbrut it tout prix et d'en appeler à cette «Vf»» . 
ma ratio, lesarmee. -v^é 

llepuis dix nus ta lutte, était engagée-, smirrie et • 
timide (Vabont. elle avait peu à peu grandi, teaanl 
constanmieitl en échec la puissance mexicaine, «t 
était enfin arrivée à cotte dernière et soJripne-'. 
période de lu lotte où il fallait vaincre 00 mourirl, , 
lai surprise de la coudocté. si adroiteuiept aisOt 
née par le Jaguar, avait éu'i l'éduoeUe l*ltr>rl^# 
gui devait délinitivcnicnt galvaniser le pays et le 
faire se lever tout entier pour ce dernier et suprême 
combat de Spartiates. «jt. 

Les chois indépeudauts gui guerroyàHut wr 
toutes les frontières, à la nouvelle imprévue d» 
succès décisif obtenu par le Jaguar, avaient me» 
scuiblt: leurs cwflnUas, et comme d'un comnmq 
accord, par un héroïque élan, ils Étaient venus sé 
ranger sous les dra|>eaux du jeune clref et lui nvaiéni 
juré obéissance afin de décider enlin l'afliauchig^. - 
ment du pays. .«• " ' v -' . 

Grâce à ce généreux concours (le tous tes éhéfl ' 
de partisans, le Jaguar sc trouva du jour au lorule- 
tnain à ia tète de forces imposâmes, cesc-àrdif» 
qu’il réunit une année' d'environ opzc cents hom- ' 
mes. 

Que l’on ne sourie pas à ce nom d’arihéè donat' 
à ce qui chez nous ne serait même pas la moitié'- 
d’un régiment. , - 

Jamais jusqu’alors le Texas .n’at^lt rtagiaUm-', 
de combattants sous un seul chef; et pui« tout e», 
relatif dans le ntoifdc, les plus grandes masseS n’ ac- 
complissent pas les plus beaux faits d'armes. N’a- 
vons-nous pas vu, il y a à peine quelques années 
en Sonora, l'héroïque et infortuné comte'tJe Ilaous- 
set boulimn, à la lèie seulement de deux cent cin- 
tpiaute Français déguenillés et, à deini morts de’ 
laim et de fatigue, attaquer Hermosijlo, ville dé 
quinze mille âmes, fermée de murs et défendue païf 
une garnison do douzo cents hommes de troupes 
réglées et six mille Indiens, s’en emparer en loir 1 
heure, et y .entrer, l’épée à lii matin, à la têtë de ses 
soldats qui uosaiunt eux-thèmeS croire à leur 
héroïsme (1). , • ' 

I ji petite armée dti Jaguar était cotii jrosée d’ hom- 
mes aguerris par de longs combats, qui brûlaient' 
de se mesurer avec les Mexicains, et qui suttout 
voulaient être libres! Il n’en fallait pas plus pour 
qu’ils accomplissent desiniracles! 

ho Jaguar connaissait à fond le caractère da r s^ . 
soldats, il savait qu'il ne devait leur demander 
qu'une chose, riflippsgiUe, et c’ était l'imiMWiblc 
aussi qo'il voulait tenter. , , , ’ 

Pàr les soins du nouveau commandant eu çheK 

V- - 

(l) Vçir ti Fi-ert -far, 1 vol.- ln.12. Amyot, éditeur, me 
da ia Paix, <q,é Parte. .; à ! .'Avfvc? 



... • - y a ». ■ ■ 

■> v , *■ ■ . y.’, 

7 yy 7 ' 




7WV.T , 



,4 . 

• 'V ' ' , 

■ if 



s 



■ 4V ■ LES FRANCS TJSKUR6 * £ t 



' 



tous fos capitaines de cuadrllla furent réunis en un 
conseil de guêtre, afin du dresser on plan de cam- 
pagne- 

Çltacnn émit librement son opinion. Les délais 
(ment courts ,; tous rivaient 1a même idée : s'empa- 
rer au plus vite de l'hacienda dél Mezquitn, afin de 
çouuer les communications de l'armés mexicaine, 
de ,t empêcher de recevoir des ren formules autres 
Etats de la t’.uofédération, et de pouvoir, une fois 
maîtres de la forteresse, battre en détail les divers 
détachements mexicains dix-épinés sur le territoire 
du Texas. 

Ce plan était d'une simplicité remarquable, le 
>' 'Jaguar résolut de le meure immédiatement à exé- 
f* . co lion. .. . . 

Après avoir laissé un détachement de cent cin- 
quante chevaux pour assurer ses derrières et éviter 
toute surprise, il s’avança h marche forcée avec, le 
, gros de sa troupe sur le Mezquite avec l'intention 
de l’investir et de s'en emparer avant que les Mexi- 
cains n’eussent le temps d’y mettre garnison et d'y 
fait e élever des retranchements. 

Malheureusement, malgré toute la diligence que 
le Jaguar apporta dans l'exécution de son projet, 
les Mexicains, grâce à la longue expérience et au 
coup d’œil infaillible du général Rubio, avaient été 
plus prompts que lui, et la place était ravitaillée 
depuis deux jours déjà et en parfait état de défense, 
lorsque l’armée texienne apparut aux pieds de ses 
muraille». 

Ce contre-temps chagrina beaucoup le Jaguar, 
mais ne le découragea pas, M comprit que c'était 
un siégé à faire et il s’v prépara bravement. 

, Jif général improvisé profita des ténèbres de la 
nuit pour tracer ses lignes de circonvallation et 
"• faire les épaulements indispensables pour abriter 
scs soldats, dont il voulait autant que possible dis- 
sidmler.ié nombre à l’ennemi, 

’ “Les Américains remuent la terre avec une ceié- 
, rité” inimaginable. La nuit suflit pour terminer les 
travaux préparatoires et Caire les épaulemènts et 
les parapets. Les .Mexicains ne donnèrent pis signe 
de vie et laissèrent les insurgés s'établir paisible- 
ment dans leurs lignes; au lever du soleil, tout 
était fait. 

C’était un spectacle étrange que celui qu'offrait 
■Cette poignée d'hommes qui, sans artillerie et sans 
matériél de siège d'aucune espèce, traçaient réso- 
Ifthient des lignes autour d'une forteresse solide- 
ment construite, admirablement placée pour la 
résistance eç défendue par une garnison nombreuse 
et résolue à lie pas se rendre. 

Mais ce qui, dans cette héroïque folie, frappait 
d' admiration et presque de stupeur, c'était la con- 
viction qu’avaient ces hommes qu’ils finiraient par 
s'emparer de la place; cette persuasion, eu dou- 
blant le* forces dés instn-géiy les rendait suscepti- 
bles d'accomplir les plus grande» choses. 

■Arrivés après le coucher du Soleil, lorsque la nuit 
était déjà sombre, les Texiens »' avaient pu qu'im- 
piq'foiiement se rendre compte de l'état de défettsu 
(fous lequel ut trouvait la place qu’ils ntt proposaient 
/Wojetiets »a»i Muti»pii» hâte que le j;>iu\p*rùv 
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afin de reconnaître quel était positivement l'ennemi 
auquel ils allaient avoir affaire. 

La surprise fut jkîu agréable pour oux, ils furent 
contraints d'avouer tout bas que la lâche serait 
rude et que Ips retranchements dont ils voulaient 
s'emparer avaient une apparence formidable. 

Cette surprise se changea presque eu décourage- ■ 
tuent lorsque la forteresse arbora fièremPt le tissai— 
[>eail mexicain en l'appuyant de plusieurs coups do 
canon dont les boulets et la mitraille vinrent tom- 
ber au milieu du camp où iis tuèrent et blessèrent 
une quinzaine d’hommès. 

Mais-ce mouvement de faiblesso fut court; bien- 
tôt une réaction s’opéra riiez ces hommes énergi- 
ques, et re fut avec dçs bourras et des cris de joie 
qu’ils déployèrent les couleurs de l'indépendance 
texienne. Ils n'appuyèrent pas, et pour cause, l'ap- 
parition de leur drapeau avec des coups de canon, 
mais iis le saluèrent d'une salve de niousqucierie 
dont le tir parfaitement réglé renvoya aux assiégés 
la mort qu'ils avaient semée dans le camp. 

Le Jaguar, après avoir attentivement examiné t* 
les fortifications, se résolut à procéder dans toutes 
les régies et à sommer la place avant d'en commen- 
cer sérieusement le siège. 

En conséquence. Il lit arborer le pavillon parle- 
mentaire sur la cime des retranchements, et il 
attendit. 

Au bout de quelques minutes, un drapeau blanc 
fut hissésur lepaulement construit en dehors de )a 
place. 

Le Jaguar, précédé d'un trompette et suivi par 
ligux ou trois officiers, sortit du camp et gravit le 
monticule au sommet duquel s’élevait l'baçjeoda. 

lin nombre d'officiers égal au sien était sorti do 
la place et s'avancait à sa rencontre. , tf ■ 

Arrivé à, peu près à égale distance des deux 
lignes, le Jaguar attendit. 

Au bout de quelques miuutes, les officier» mexi- 
cains le joignirent. 

Don Félix Paz les commandait. 

Après les premiers compliments échangés avec 
Une extrême politesse, don Félix prit la parole : ■ 

— A qui ai-je l'honneur de parler? demanda-t-il. 

— Au commandant eii chef de l'armée texienne, 
répondit ie Jaguar. 

— Nous ne connaissons pas d’armée texienne, 
répondit sèchement le mayordotoo ; le Texas liait 
partie intégrante du Mexique; son armée, la seule 
au moins qu'il doive posséder, est mexicaine. 

— Si vyus ne connaissez pas celle que j'ai i' hon- 
neur de commander, fit le Jaguar avec uu sourire 
d'une ironie superbe, avant peu de temps, grâce à 
Dieu, elle aura lait tant de bruit que, malgré vous, 
vous la connaîtrez. ’■ 

— C'est possible, mais quant à présent nous ne 
la connaissons pas. . > . 

— Vous ne voulez donc pas parlementer? •• ; 

— Avec qui ? • ’ . . - 

— Tenez, caballero, nous tournons dan* un 
cercle vicieux duquel je crains fort que nous ayons 
.dis la peine à sortir ; soyons francs il jouons carte» 
sur table Voulez-vous? . . 
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Le jeune homme kissa tomber sa ictc dans s^a main, 'Page ar.û, «H, 2 ,)'*. 



•— Jfe ne .demande pas mieux. 

— Vous savez aussi bien que moi que nous com- 
. battons pour potre indépendance? 

■ — Fort bien. Alors vous Mes des insurgés? 

, v é. • ! — Certes, nous en tirons vanité. 

, . . ' . ■ •-*■ Hum I nous ne traitons pas avec des révoltés. 

‘ ; . mis hors la loi, et qui, comme tels, ne peuvent 

. . " - noos offrir aucune garantie sérieuse. 

’ v ‘ Goiballeib! s'écria le Jaguar avec une impa- 
tience mal déguisée, j’ai l’honnenr de vous faire 
’ ' [’X ■ . ébserver que vous m’insultez. 

' s i : J’eu suis désolé, mais quelle réponse autre 

• que celle-là puisrje vous faire ? 

' * ?< . H }’ eut un moment de silence; la vigoureuse 

.■ ,ÿ ' résistance qui lui était opposée donnait de sérieuses 
C • ./'t toqtbétudes au Jaguar. 

— Etes-vétts te commandant de la place ? de» 

■ V ■ - monda-t-il. » .. t 
’ yV. —Non. 

’■ , ’ v ' Pourquoi êtes-vous venu? 

, ' i s— Parce qu’on me l’a ordonné. 

— Hum ! et qui est le gouverneur de la place? 

’ • Un colonel. 

* <.v • — Pourquoi n’est-il pas venu en personne vers 

' moi? 

« ’• — Parce que probablement il n : a pas jugé con- 

; ■ fnnable de.se déranger. 

— Huinl celle façon de proeéder mè parait un 
T peosaii»géuo,l»goeiTeade»loisq«*ebBcti|i doit 

' .'■-.•x ■ : i 
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— C’est possible, mais ici il no s'âgEVpaj Üjp 
guerre, ne confondons pas. 

— De quoi s’ agit-il donc, & votre aviA? yV / 

— D'insurrection. , , * ; ; ! kù 

Eulin, je veux parler à votre commandant, m 
avec lui seul <|ue je dois traiter. Etes-vous disposé 
à mclelaisservoii'? , y, 1 '-''.: 1 ; i 

— Cela ne dépend pas do moi. ; ' ,là .•*• : 

— De qui donc? -, 

— D« lui. 

— Fortbien. Puis-je compter que vous lui trans- 
mettrez ma demande ? .J. : , .’ y 

— Je n’y vois pas d’inconvénient. . . . ■ v, . 

— Veuille* donc retourner su r-lc-cliçmpjftùprê»'. 
de lui, je vous attends à celte place, à moins qpe 
vous ne m’autorisiez à entrer dans la forteresse, 

— Cela ne se peut pas. ‘ 

— Comme il vous plaira; j’ attendrai datte ini- • . 

votre réponse. ■' ■ / **. 

— A votre aise. . <* >,</ 

I.es deux hommes sc Saluèrent courtoisement et v 

prirent congé l’un de l’autre. ' 

Don Félix Paz rentra daus la forteresse, tandis 
que le Jaguar, s'asseyant sur le i roue d’un arbre 
renversé, examina avec la plus grande attention les ' 
fortificatioils de i'üéeitada. dont, dn lieu où il se 
trouvait eu Ce moment, Feusenible était plus facilu 
àsaisir. ' l. ». . . c- . . 

La jeune hom me appuya son coud» surson geobtl 
ot laissa lomber sa^ télé duns «4 main; ses yeu» > 
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.Que vutrc volonté *oit /aite, dit-il. 'Page nsi*», col; J.' 



. erraiept sur .les objets environnants avec une 
Çxpression d'indéfinissable mélancolie ; peu- à peu 
une sombre tristesse s’empara do son csprir;tout 
à ses pènsées,les objets «xtéricûrs disparurent de 
"* devant ses jçux.et s’isolant complètement en soi- 
même, ii s'abandonna du dot d'amers souvenirs f|tii 
montaient do son coeur à. son cerveau et l’ enlevaient 
aux préocoupatiuns de sa situation présente. 

Depuis longtemps déjà il était plongé dans cotte 
espèce de prostration, lorsqu'une voix amie réséupa 
à son oreille. 

Le Jaguac, subitement tiré, de sa rêverie par le 
son de. cetté vont qu'il crut reconnaître,, releva 
Vivement la tête, et Ct un geste de surprise en 
eeconnakaanUluiiJiian M.bendet tir Uongora. - 
C'était en effet le colonel tpii lui a Vf ut parlé. 
Leclief texien se leva. eis'adressànlàsesvIFicltra : 
— K> ai rière, cibaderos.slit. H ;»ï.geiitilhoutme 
et inov, nous avoua » causer de choses que nul ne 
doit entendre. - 




Les Texiens recelèrent hors de la portée de la toi *. 

Le colonel était seul: en reeon naissant le Jaguar, 
il avait ordonné ùsOn Obcortt de l'attendre au pied 
des retranchements. ' ~ 

— ('.'est donc vous 'qne je retrouve Ici, mon uni, 
dit le Jaguar avec tristesse. 

-u. Obi, répondit le jeûné officier: ta fatalité 
semble, s'obstiner à nous opposer conüauélleiuent 
l’un à l'antre. ' 

— Déjà, reprit l'indépendant, en examinant la • 

hauteur et la force de vos murailles, j’avais reconnu _ 

lés iKflicollés do la tâche ipil m'est idi posée : eee , 
difficulté* deviennent presque des impossibilité* 
maintenant. 

— Fié l.i b 1 mon ami, ainsi la vent le sort, noua 
sommes contraiutsdenou* soumettre à ses caprices, 
bifu que déplorant au fond du cœur ce qui arrive, 
je suis cqie ridant résolu à faire mon devoir en 

hnmiws de cœur et à mourir sur la brèche, la poi- 
trine tournée vers voua. / -t s 

» , /■ 
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— Je le sais, frère, el je ne puis vous en vouN r ; 
car moi aussi je suis résolu à accoiupln la tâché 
difficile qoi m’est imposée. 

— Tellesïoul les exigences terribles ries guerres 
civiles, t|ue les lionimcs les plus-portés à «estimer 
«t i s'aimer sont contraints d'être ennemis le» uns 
des autres, , 

Dieu et notre pays nous jugeront, ann, el 

notre conscience nutis absoudra; ce no sont pas des 
Jiomuics qui -combattent, ce sont des principes 
filialement placés mi ptif-cnoe. 

— J’ignorais que vous fosw** le chef des bandes 
Insurgées qui ont investi la place, cependant un 
secret presseminlenl' m'avertissait sourdeuvmt de 
votre présence. 

ll'esl étrange, murmura le Jaguar, ce pres- 
sentiment dont vous parles, moi aussi, je l'ai 
éprouvé; voSi' pourquoi il y a un instant j’ai si 
fort insisté pour avoir une entrevue avec le com- 
mandant de l'iiaeienda; 

— Cette même raison m’avait poussé, au con- 
traire, à ne pas nie motitrér, mais fai dû céder 
devant votre insistance, el me voilà; je vous juré 
que j’eusse voulu éviter cette entrevue, qui nous 
est si pénible à l’un et à l'autre à cause de nos sen- 
timents réciproques, 

— Mieux vaut qu'elle ait lieu ; maintenant que 
nous nous somme- fcanchement expliqués, nuus 
serou»’ plus forts polir faire notre devoir, 

— Vous ave* raison, mon ami : peut-être en 
effet, mieux vaut-il qu’il eu soit ainsi ; laissex-moi 
une dernière JW» serrer votre (nain loyale, et puis 
•nous repremiruns cliar.ua mitre lôle. 

— La voilà, luon anii, répandît le jeune chef. 

Les deux hommes ’ae pressèrent les mains par 
u rte chaleureuse étreinte, puis ils reculèrent tle 
quelques pas en faisant signe é Jeu üf e-cru tcs res- 
pecilvcs de les. rejoindre. 

Lorsque les olliciecs se furent rangés derrière 
leurs chefs, le Jaguar Ordomfah soa trompette de 
sonner un appel. 

Celui-ci Obéit. 

Le trompette mexicain répondit aussitôt. 

. Alors fa Jaguar lit deux pus en avant, et se 
décÿuvra»L»lpc courtoisie devant le colonel ; 

A qui' ai-je t'himm ur de parler? dit-il. 

. — Je suis, répondit l'oflïcierch rendant le salut, 
lq colonel dvu Juan Melendez de liengora, h»vfbti 
par lu général don José- Mut in Riibto«coniniaffdâttt. 
<m chef des ironpga mo.tycaines dans le Texas, du 

guuveniïmeHlmdltaicédoi Üaçit nfladpl .'lexqinte, 

élevée par la forcé des clrtonsUneès présentes au 

• rang du place; do guerre de pïfcoftqr orrlra; et vous, 
qui étes-you». caüaUtuo'û 

f Atoi, répondit lt> Jaguar en se redressaut et 

KG incitant suu clip peau sur S» -téie» je sut» le- chef 
supérieur de l'armée confefféi'ée uu Texas. 

— Les hommes. qui ptegneinxo «oui ut cotai qui 
les comuiaude ne peur et.; tire considéré- par ge l 
que cotiuqç des traîtres à la patrie et des fauteur» 
” pc rébelupD^ , . . , - ■ J’ •■’” 

Peu iuiports .cqfauel, le uotu .qq’-ou .»iuu» 
donne et la façon dont ou eofasiiflju jp> y qete j| u.opa 

«r 



avons pris les armes pour donner V indépendance J 
notre pays, et nous ne les déposerons que .lorsque 
celte noble tâche sera accomplie. Voici les propo- . 
«irions que je crois devoir vous faire. 

— Je ne nuis 'ni ne veux traiter avec rira rebelles, - 
répondit nettement et sèchement, le colonel. 

— Vous agirez à votre guise, colonel, mais Thu- 
manilé vous otdoune M’éviter, s’il est possible, 
i'éffusion du Sang, et votre devoir vous commande 
impérieusement d’éCouter cé. que j'ai à -vous 
dire. 1 

— Soit, eaballeyp, je voàs écouterai ;.je verrai 
ensuite ce que j’aurai à vous répondre; seulement, 
sovex bref. 

Le Jaguar appuya la pointe de. son épée sur le . 
sol et, jetant un regard clair et perçant sur Télat- 
major mexicain,’ il reprit la parole d’urie voix haute, 
ferme et accentuée. , 

— Moi, commandant en chef de l’année libéra- 
trice du Texas, je vous fais sommation, à vous, 
colonel au service de la république du Mexique, 
dont non» ne reconnaissons plus la souveraineté, 
d'avoir à nous livrer celle hacienda riel Mezquile 
dont vous vous intitule! gouverneur et que vous 
retenez sans droit ni raison. Si dans les vingt-quatre 
heure.» la susdite hacienda est remise entre nos 
main» avec tout ce qu elle contient, canons, muni- 
tions, matériel de guerre ou autre, la garnison 
sortira de la place avec le» honneurs de la guerre, ’ 
en armes, tambours et trompettes sonnant ; puis, 
après avoir déposé les armes, la garnison sera 
libre de se retirer dans l’intérieur du Mexique, après 
toutefois avoir juré que, pendant un an et un jour; 
elle ne servirait pas au Texas contre les troupes 
libératrice*. 

— Avez-vous ftntf dit le colonel avec une Impa- 
tience mal déguisée. 

— l’as encore', répondit froidement le Jaguar. 

— Terminez donc, sans phi» tarder. 

A voir ces deux homme» se lançant tle» regard^ 
Gouroucés et placés «Inst face à face dans utre pose-' 
tion aussi busrile. Certes nul «l'aurait supposé qu'ils . 
s’aitn. lient. el gémissaient au fond fluVu-ur du ,pè- • 
■niblc rôle que 1a fatalité lés appelait à jouer contre 
leur volotlté. " 

■L'est que chez l'un le/anatiemé militaire et ’chez 
l'autre Tardent amour tle.la patrie avaient imposé 
silence à .tout autre sentiment pour ne phi» leur en - 
laisser écôuier qu'un, le plus impérieux de tous, lu 
. sentiment du devoir. 

Le J igyar, toujours calme et froid, reprit la 
parole avec la îiièuie accent ferme et- résolu, ' - 

— Si, eonli'ermtspi avisions, dft il, ce» conditions 
’soflt refusées el qjv U place iTohSliim à 3é défendre, 
TmmécljhwatiiteTiiiv'tsliraiuiuiédiateiiient, pous- 
sqrp le siège ayec toqteia. vigueur doùt elle sera. 
Mi-ceptihlv, puis, lorsque T hacmiidâ-scra prisé, elle . 
subira. kri-oruiijy. ville» enlevéeâ d'assaut; h garni, 
son sqr» dcciibie, et demeurera prUhiunèi e jusqu’à 
ffarfin ilejaguocr^. - - . • 

— .Soir, eépuijwl iççmppicmÇKt le coJoueli quel- 

, qqu.iiuwa, qûg »<>MH .-eus coudilioii», nuu» Je». pré*. 
fleious.aüx pieuuérés, et aile port dea^uis*jJgH*. 
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trqbit, doùS Sbbti-ons’sams nouaptaindrekrfbidu 
vai 1 1 < ( ii-i i r. 

Le Jiguacs’jntjin.l cérémonieusement, 

• — r’Jé i/.itjifiisqii'À merelirnr, dlt-il. • 

' — Un .instant, fil vfvement le -colonel, vous 

m’avez expliqué vps comf 1 ions, maintenant à votre 
tour d'entendre les miennes. 

— Quelles conditions- pouvez-vous avtiir à nous 
faire, pnisqne vous refusez de vous rendre? 

— t Vous allez le savoir. 

' ■ — J’écoute. 

Le colonel- promena- anlôur de lui un regard 
n$»uré, puis, croisant les bras sur la. poitrine et- 
rejetant je buste ên arrière d'un air de souverain 
mépris .pour ceux auxquels H allait s'adresser, il. 
prit la parole (l'une voix railleusè et saccadée. 

— Moi, dit-il, don Jusn Melendcz de (longera, 
colonel «u service de la république mexicaine, gou- 
verneur de I hacienda del MezquUe, considérant que 
la plupart des individus rassemblés en ce moment 
gu pied de nies murailles sont de pauvres ignorant* 
que lé mauvais exemple et de mauvais conseils ont 
entraînés dans la révolte qu'ils détestent au fond du 
cœur, sachant bien que toujours le gouvernement 
mexicain a été pour eux lion, justee.t paierie l;con- 
. sidérant, en outre, que peut-être ta crainte du 
• sévère châtiment qu’ils ont mérité par leurconduite 
. coupable, les-ronent, malgré leur désir et leur 
Vfilouté^dans les rangs des rebelles ; usant des pro- 
rogatives que me donnent mou titre «je gouverneur 
d'ùue place de premier ordre, et liia qualité d'offi- 
cier supérieur de l’armée mexicaine, je leur pzp- 
- mets, s’ils mettent immédiatement bas les armes et, 
comme preuve d'un sincère repentir,. me livrent les 
chefs qui les oui trompés et entraînés 4 la révolte, 
je leue promets, dis j-, un. pardon complet et l’oubli 
des fautes qu’il > ont pu commettre jusqu’à ce joui , 
mais à cette condition seulement, iis ont jusqu’au 
.coucher du soleil de la présente journée pour fairé 
leur soumission ; passé ce délai, ils seront tenus pour 
rebelles invétérés et traités comme tels, c’est-4-difé 
pendus haut et court sans aucun .jugement, après 
constatation de leur identité, « privés comme indi- 
gnes, h leurs derniers moments, <U»tecgun4f ta 
religion. Quant aux chefs, ils seront- fusillés comme 
traîtres par derrière, puis leurs corps suspendus pat 
les pieds k des gibets où ils demeureront aitaciiés 
pour devenir la pâture des oiseaux de proie et serv ir 
d’exemple 4 ceux qui ne craindraient pa» de suivra 
leurs traces. lléfléchissez donc et repenteztvoos, 
f.aè Voilà les seules conditions que vous obtiendrez 
de moi (1). Maintenant, cabatleros, ajouta-t-il en sé' 
retournant. vers les officiers, feutrons au fort, nous 
n'avons plus rien-4 faire ici/ 

Les assistants avalent écouté avec une snrpriso 
croissante cet étrange discours, .prononcé d’un lén 
• de sarcasme et .de mépris hautain, qûi avait gonflé 
de liel le cœur des insurgés compagmœs do Jaguar, 
tandis <)ue les officiers dit colohel 'ricanaient entre 
eux. ' • , 

D’un geste, le Jaguar imposa silence à se» ceœ- 

• • i - 

(!} Tonte cotte seine est historique. — t:\istive-AImarJ. 



pignons, et ■s’ibefinant èéréruonlenioirfrnt devant 

le colonel : . ■ ’- ‘ 

--a- Que votre relenté soit faite, 'dit-il, Dreti 
jugera entre nous; que le sang versé retombe Sur 
votre tête. • ' » ’V ■' 

— J’en accepte la responsabilité, répandit âç 
gouverneur avec dédain. ■ ' -V >» 

— Ainsi ce* paroles que vous venez d* prenons 
cer sont sérieuses. , . z 

— Oui. . ■ - ' 

— Vous êtes bieil résolu 4 agir KÜisf envers 
nous? • ‘ 

— Alertes. 

— Votre, résolution ne changera pas? . 

— lîllo est immuable. 

— Bataille alors ! décria le Jagunr'avec enthoiî- 
siasme. Vivo la pallia! rien la in/lrpeitdtmcjtif 
Ce cri, ré|>élô par ses compagnons, fui eatendù ; 
du camp et |ieussô afors avec un élan indicible par 
les insurgés. ; ; > • -V 

— Vira Mejico! dit le colonel. • 

Puis il se retira suivi de ses officiers ; dinmlteè#, 
le Jaguar rentra dans son’cairip; résolu àrsnter un 
vigoureux coup de màm.sut I* place'. "* 

Des deux eûtes on se prépara donc à Lilut*» ton-- 
1 l ible qui allait s'engager, implar.able*etsan* pitié, 
outre membres de la même fiimille et enltfoOrdO-fc 
: même terre, lutte homicide etrcrmirilrtlo, 
rible cent- fois que la guerre étrangère! 

xin J f* 

Mtsrtot ' r-Sl'V 

• - / • " * ■" ’.'-C •-«*• 
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Cependanl, ainsi qite nous l’avons dis- phis Hoflt, 
les chasseurs nvaiehl repris leurTOUtfc «uaitOAqué, 
les Apachos avaient dispam. ’ 

l.a nuit était claire, Jes coureurs des bois mar- 
chaient en file indienne, c’est-tdièe jès XJ no der- 
rière les auto;*; séiile&enf, par -ie.csu»ï de pre- 
délice; (iarmela avait étè placée en eronpé ntir le 
cheval de Tranquille. et iOîseau-qni-Rhajite sitr 
celui du Cerf-Noir." 

Le Cabadisn avait dit'qnetqùcs mqe» 4 vobebassa 
à Quoniaiu et à Lan*!. à. la* Suite desqnèls IcsMcW 
honiibes, sans répondre, avaient piqué letirs-ehê- 
vaux et s’étaient éloignésuir galop. ' ‘ - *v 

— Quand otra liés dames avec soi, a va U dit rti 
riant Tranquille au Cteur-Loyat, Il Tant ptenlfte - 
des précaution^.. •' ■ - ’ v ; J • 

Le chasseur ne lui avait pas demandé f explica- 
tion de ces paroles, et les quake lémures avaient 
continué 4 : marcher silefleicttsemvot. ‘ i" - 
lœ nuit tout entière s'écoiifauhed Sans qee rien 
vint troubler leur voyage.: les Apaches avaient 
tenu parole. Ils (fêtaient bien réellement .éloi- 
gnés. -«VWç ' /. •"'-v-. 

TrampnBc «'avait pas utr irmtsiut douté 4e leur 
promesse. • '•?.* .-.••! _ 

Par 4 «s le chasseur sefournhit ven 1» jrnnolttto, 
«Vlui dentaudail avec une Inquiétude miridêgirisAé 
>i efe se sentait Dirige éej «bal» toujours Carmein 
lui répondait que non. * . 
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V Quelque* minutes avant le lever du «dleil, il sê ■ 
pencha une dernière faiseur elle. 

;-*f- Courage, lui dit-il, nous arriverons •bien— 

m- , . 

b* jeune fille essaya de sourira'; celle longue 
«oit passée à chev al l avait accablée- cb fatigue : 
elle ne sc sentait même plus la force de répondre, ‘ 
tout elle. était annihilée. 

Tranquille, inquiet de l’état de sa fille, pressa la 
marche de la caravane. 

Cependant aux lueurs du soleil, dopt les qjtauds 
rayons viureDt la caresser, la jeune fille se sentit 
renaître, lo courage lui revint, et elle se redeessa 
en poussant un soupir de soulagement. 

Alors la route continua pJuS gaiement. Chacun, à 
Jlnppwitionsidéuiréedujottr, avait oublié ies fati- 
gue» «vies émotions de fa nuit. 

dieux heures plus tard, on arriva au pied d’une 
«oUinu à mi-côte de laquelle <s’ouVrait une grotte 
Vrtu telle. 

. ' — C’est là que nos amis nous attendent, dit 

tranquille. 

•Quelwies instants plus tard, la petite troupe 
s’engouffrait à «Ucval dans la grotte, sans laisser 
. de t t{u*p da son passage.' 

Cette grotte,- de mèüic que beaucoup d'antres, 

’ nofcsàskit jdusieurs entrées, et c-'est à cette particu- 
fjuàto qu'elle devait de servir souvent de refuge aux 
oovreuré derbois qui, eu connaissant rdus les dé- 
tours pi e vo i e nt facilement échapper atix reclier- 
the* des ennemis qui autatefli suivi leur piste. 

Rte était divisée en phtsieérs compartiments 
«ans cMoaianteetioti visible entre eux, et formait 
utte-espèce de dédale qui ser|)entail eh méandres 
jÉMtricables soüs toute la colline, 
i Dans la. prairie on ltii tuait donné le -nom de 
Crante des Jaguars où Kmuy-Pangil on langue 
.«paeàe. . .V . 

-Ce» doua chasseurs, détachés en avant par lé 
^Canadien» étalootaséis autour d'un énorme feu de 
bruyère et faisaient pàvsiMcment rôtir un magni- 
fique quartier d’étau .en folnant -silencieusement 
leur pipe. 

Bien qu’ils dussent attendre leurs compagnons 
•.jdepuis longtemps, déjà, cependant à l'arrivée de 
Traxiquith' et,des_per3onne«qui raccompagnaient, 
ik m* contentèrent de saluer eu inclinant seulement 
la tôt», «ans témoigner le moindre désir d’appren- 
- dre ce qui s’était passé depuis leur dépitrt ; ces 
hommes vivaient depuis si longtemps au désert, 
qu’ils en étateiu-arrryès à.preudre toutes los façons 
.’ iadleiinesii , 

Tranquille eumluisit lés deux femmes dans un 
compartiment assez éloigné de celui oà 4ht se te- 
naient. . 

.• —-.Ici, leur dit- il dune vaitr faible connue un 
«enfile, il faut parler le moins possible et te plus 
bas qu’on peut, car on ne sait jamais quels voisins 
l’ona; laites bien attentum à cette rcceaunanda- 
ùoH.ùy va de votre . sûreté. Si vous avez besoin de 
«mi, on s’il vOus plaît de tous réunir à nous, vous 
.«avez où noua souoœa, U vous cet facile de vous y 
tendre; adieu. - ... t , ... 



SafiH.' Je retint par le bras et lai perla un. instant 

à l’oreille. 

il s'incjipa sans -répondre et sortit. - s 

Lorsque ia^ deux Jemutes s(M couvèrent,' seules, 
leur ôremier mouvement fut de tornbqr dans los 
bças l’une de l’autre. ' . . . 

Ce premier mouvement de sensibilité passé, cl Ils 
se laissèrent aller sur le sol avec ce sentiment de 
bien-être qu’on éprouve lorsqu'on a longtelnps 
vainement sou p ré après un repos dont ail sent un 
besoin extrême. 

Au bout d’une heure environ, Tianqutllfc revint. 

— Est-ce quenous repartons ? lui demanda vive- 
ment Carmela, avec une anxiété nullement- dé- - 
guisée. • 

— -Non. pas, je compte, au contraire, demeurer 
ici jusqu’au coucher du soleil. 

— Dieu soit loué 1. s’écria la jeune fille. . 

— Je viens vous avertir que le déjeuner est prêt, 
èt que nous n’attendons plus que vous pour com- 
mencer le repas. ’> 

— Mangez sans nous, mon bon père, répondit 
Carmela, nous avons en ce moment plus besom de 
sommeil que d'aulrechose. 

— A votre aise, dormez ; seulement je vous ap- 
porte des habits d’hommes, dont je vous prié de 
vous vêtir. 

— Comment, père, nous habiller en hommes 1 ? 
dit Carmela avec étonnement et une lègèt!e répu- 
gnance. 

. — - Il le faut, mon enfant, cela est indispensable. 

— Alors je vous obéirai, mon père. . * 

— Merci, thon enfant. 

Le chasseur se retira.’ 

Les deux jeunes femmes ne tardèrent pas à s'en- 
dormir. 

Leur sommeil dura longtemps. Le soleil com- 
mentait déjà à baisser à. T horizon lorsqu’elles se 
•réveillèrent, complètement remises de leurs fati- 
gues. Carmela, fraîche et rose, pe so ressemait 
plus en aucune fa£on de la longue insomnie de la 
nuit précédente ; l'Indienne, plus forte ou plus 
endurcie aux fatigues, n'avait, pas autant souffert 
que sa compagne. 

Les deux femmes s’occupèrent alors, tout en 
riant et en babillant, à préparer toutes les choses ■ 
nécessaires au déguisement que le chasseur leur 
avait recommandé. - - 

— Procédons à noire toilette, dit gaiement Ear- 
melaàj'Oiseau-qui-ChaïUe. . 

Au moment où elles allaient laisser tomber leurs 
robes, elles entendirent uu bruit dé pas assez près 
■d’elles, et se retournèrent comme deux biches-effa- 
rouchéés, posant que Tranquille revenait voir si 
elles étaient enfiu éveillées ; «tais deux mots pro- 
noncés distinctement leur firent prêter l’oreille et 
•rester palpitantes d’émotion, d’étonnement et de 
curiosité. 

Mon frère a bien- tardé, avait dit k voix qui 
semblait appartenir à un homme placé à deux ou 
trois pas dos jeunes filles au plus ; depuis, deux 
heures déjà je l'attends. 

— Bygvd! chef, votre observation »6t,par faire- 
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Tiienl fiis!f. v ,nt!(isil pt'néte iinpeefiihte vfgVcuir pin* 

■ tftk, répondît' limuéfffàtetmuit nue autre nersotibtN 
ijtie" Mtiù'aceénf fiwfiiii/'irt jnmnfehcè rayait recotl- 

• i$Qrq.0e,ur étratigOrg, " V - ■ *’ ;' ■ 

^ijàc tuoU frerc.païle sàrïs perdre de Iflrtpe. 

— fe.it te que je comme (aire. 

„ F.u «»1no.miut Tranquille cuira, las jeunes Tilles 
posèrent Ifindcx sur les lèvres pouf lui recomman- 
der )c silence ; le chasseur comprit ce que signifiait 
ce gÇHte; il s'avança > pas de loup et prêta T oreille. 

— Le _ Jaguar, reprit le çc~céihd- interlocuteur, 
désire vivement que, selon la promesse que vous 
lùroyoe faite, -vous rejoigniez sou armée avec vos 
guerriers. 

— Jusqu’à présent cela m’a éléimpossiblp, • 

— té Renard -Bleu ! murmura Tranquille. 

Je tous avertis qu'il vous accuse de vouloir 
luiipnmjuer de parole. 

-J- Le clef uà.lc a tort; ui) sachent n'est pas une 
v'feille. fc mule bavarde nui uesalt ctt qu'elle dit. Ce 
soir je l'aurai rejoint à la tôle, de deux ceuta' guer- 
riers d'élite. 

•—•Nous yerrons, çbef. 

— Au premier chant du matvkatvis, les guerriers 
apache* entreront dans le carop. 

— Tant mieux. Le Jaguar prépare un assaut 
général dé la place, il n’altend que votre arrivée 
pour donner le signal de l'attaque. . 

• — Je répété à mon frère que les Apaches ne 
manqueront pas.. 

— Ces diables de Mexicains se -battent connue 
des démons; l'homme qui les commande semble 
' les avoir galvanisés, tant ils le secondent bien ! By 
gud ! il n’y a qu’un bon officier dans toute l'armée 
mexicaine; ilTaut que ce soit contre lui que nous 
devions combattre! f est réellement t te pas avoir de 
chance. 

' — Le chef des Yoris n’est pas invulnérable. Les 
'flèches des Apacltés sont longues, ils le tueront. 

— Bah I fit l'autre d’un ton de mauvaise humeur, 
cet homme semble avoir un charme qui le protège. 
Nosrifleskentuckicns sont d'une justesse admirable, 
tios.lireurs ont une adresse peu commune : aucune 
balle ne peut l'atteindre. 

— • En arrivant à celte grotte,, le Renard-Bleu a 
‘pris la chevelured’u» chef Yoris. 

— Ah ’ lit avec indifférence le premiet* intcrioèu- 
- teur. 1 - » , 

— La voilà ; cet homme était porteur d’un col-' 
lier. 

— line JeUre f By godl s’écria l'autre avec 
inquiétude,' qu'en avéz-vous fait? Vous ne l’a ver. 
pas déchirée, jersuppose? 

— Non, le t&cf l'a gardée. 

— Vous avez bien fait ! Montraz-la-inoi, peut-être 
.Cit-elle iïjpqrlanlo: 

‘ — (JaKl. c’est quelque iiiérLxiue (1) des Visages- 
Rdç&t le Chef ;n'en veut pas, que mon frère la 
prenne. 

éX / 

Pc»tt*4\<mf0r rfwBOQt }« nom <k médecine, :t 
, tiiuUB les l'tluies (fl'lU B%cotn prennent fus. 



H y Cÿt-un Instant de silence. , ■ ^ ' .C ■ ■ ' • ‘ , 

f>r unak cucimù oatirc t l’im'rson le ccruçtks - -, . .'_ _ , 

trois ijaununtis, i.-MHHerV "anxiété étàif gi arnte. • **• • 

— By goo! t'étia tout à coup le blanc ateo j , . 
explosion, une lettré, adressée! au colonel doit Jmu» 

Mflender dé 'fotigbra, gouverneur def Jkimiilty ,•.> " 
par le général Hutiioi VhuS-aVereu la main \eu- ; •’•.'* .J 
reosel Etes-vous sûr que le porteur de cèHe tettrp '• ’ 

soit tnort.au moins? <•-. ■ 

— t’esl te Renard.Blrn qui Ta laé. ‘ ‘ ;. ’• . ■ ' 

— Alors jeSuis rpssuré, je puis m’en rapport^ 

à vois; maintenant, voici ce -qu'il faut. que vous ;i • . 

fassiez : dè.f que la... J- '. ; '. 'y \ .. 

Mais en pfoooDeant coS paroles, les dem inter- ’ , 

locuteurs s’étaient éloignés, ot le son de leur veux 
se perdit dans l'élsighcmelit sans qu’il fût possible . 
d'entendre la lin de la phrase ou d'en ■dc^intr la .;' J ‘ ’ 

sens. . ... ’ ‘ 

Les deux femmes se retournèrent. Tranquille . ... ■'> 
avait disparu ; de nouveau elles étaient seules. ■ ; . 

(iarmela, à lasuite de cet entretien étrange dont • . 
le hasard lui avait fait saisir quelques brib&q était ’ * • • 

tombée dans une rêverie profonde, que sa campa- ' • ' 

gne, avec ce sentiment- de. oonvenance inné' cue^, . •' 

le» Peaux-Bouges, sc garda bien de troubler. 

Cependant le temps s'écoulait, l'ombre s épais- ' . 

sissàit dans la grotte, car la nuit était venue ; les 
deux femmes, redoutant de demeurer seulgs dans . . ' 

l’obscurité, se préparaient à rejoindre leurs coip-. 
pagnons, lorsqu’ im bruit de pas sa fit entendre, ef 
Tranquille entra. ■ , 

— Comment 1 leur dit-il, vous nTtes pis prêtés? 

Hàtc-x-vous de revêtir vas costumes masruline.AmC 

minute est un siècle. • 

Les jeunes filles né se Ie,iïrent pas répéter ; elles •“ . 
disparurent dans un compartiment voisin, et revin- 
rent au bout de quelques instants entièreaieift dù- ' 
guisées et méconnaissables. . 

— Bien, lit le Canadien en les examinant uo 
instant, nous allons tentér de nous introduire au 
Mczquite ; maintenant suiver.-moi, et .de la pnv. 

douce. ... . • 

Les huit personnes sortirent de la grotte, glissant • 
dans les ténèbres convint des fantflirtes. , * 

Nul ne peut, s’il ne l’a expérimenté par ldi- 
même, so figurer ce que c’est qu'une marche de , . 

nuit dans le désert, lorsque l'on craint à chaque 
instant de tomber entre les mains des invisibles 
ennemis qui vous guettent derrière chaque buisson. 

Tranquille s' était placé en tête de la petite troupe 
qui marchait eD file indienne, parfois sc courbatu 
jusqu’à .terre, se traînant sur les genoux ou ram- 
pant sur le ventre, sc confondant le plus possible 
avec l'ombre afin do dissimuler son passage. •* . , *■ 

Ooiia Csunela, malgré Ica difficulté, inouïes 
qu'elle .avait à surmonter, avançait avec an courage 
admirable, ne se plaignant jamais et supportant 
sans paraître. s’en apercevoir les égraiignures des ’. < 

ronces et des épines qui lui déchiraient les mains et 
lui causaieht des douleurs atroces . • 

Après trois heures d'efl'orts gigantesques sur les 
traces du tigrero, celui-ci s’arrêta et leur dit à voix * 
basse de regarder autour d’eux. 
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- Jl« levèrent la lêtc'j ils se ^uydicfif^U qdjiês 

dd diûipde* tp singés' texîmï*. . r 

’■ Tout autour ^’n'ix,' n»\ rarofe • di J* Tujtf ,-' 

7. Voyant ^allonger Ifs éhntiffà ^dh^uett«Xâr§ca : < 
. Va v r< imitons appuyés sur léûw Joignes limées. 

^ 4rnTuoNÎPs c»'»iinit* des s ut uc* $rjfjest jvs .'-smui 1 rolfos 
Tfgi’unr»** veiiïïiht au salut de leurs frères les Vi^îi- 
ge<-T* filés. 

•' - jeunes lil les sentirent iin fris-mi dè' terreur. 
: parti mr-ir tour corps âi et aspect si peu fait pour les 

în*3ifèf. : '• 

. ^‘^lïjfàrèûsflihpnt pour elk’^les Indiens svgardem 
’î fcùiwd et le plus souvent ne pondit tfei semiuUles 
thtf punir fa montre et effrayer Tetiiieini ; dans la 
^coir^à»i^.P r ^* Tl<r rrf'iiuini Us savaient fort bien 
v qîÿ71«^i'aVAictit aucune sortie è'rejtuiner de la part 
w'fr' Ç.rfii:«>n eu Mezquife, les sentinelles dor- 
maient presque tontes, mais h» moindre geste mal 
>otfKfTé, Pb moindre Faux pas pouvait les éveiller, 

* cap cê* hommes habitués â tenir leurs sens en 
. iwrlc V pcpvèlü presque jamaîsètre pris eh défaut. 
... * deiiX êem» pas au plus des aventuriers s*61e- 

^i^TJ^premi^rtiJi redôdtes du Mezquite, mornes, 
inVmrféns/»s et,- eji apparence du moins, abandon- 
nées cm plongées dans le sommeil. 

Tranquille ne s’étaii arrêté nue pour bien faire 
tboquêsidre tf ses c ompagnons le danger initnUielit 
fyïrts èoy raient et les engager à redoubler de.piu-r 

* trime#-, car à Ja moindre faiblesse ils étaient perdus. 

fin s^remtC ên -marche. 

Ils avpucèrcnt ainsi nue cinquantaine de pas, la 
mqiûê & peu près de la distance' qui les séparait- du 
Mezqmte, lorsque tout à coup, an motnent où Tran- 
quille étendait les bras en «avant pour s’abriter der- 
nérc une butte de sable, plusieurs hommes qui 
rampaient en sons inverse se trouvèrent face à face 
Ttvec lu fi 

- Il y eut une seconde d’anxiété terrible. 

v% — Qui vive? dit une yiô* basse et menaçante. 

— 0bd.tt-U> nous -sommes sauvés 1 Cest moi, 
■Tranquille le 4igrero. 

- — Quels sont les gens qui sont avec toi 1 

— ? Des- coureurs dçé bois* dont je réponds. 

-*- C’c4 bieri^r passez. 

l^snleiix troupes se réparèrent et s’éloignèrent 
l'iinfe de l’autre én rampant dans deux directions 
ddÏÏfrentes. 

Uj troupe «avec laquelle les- chasseurs avaient 
' tMfcufdê ipieltyie? mots était commandée par doir 
KéHt-P.i* qui, plus vigilant que les TexienS, faisait 
niif ronde sut les glacis de la place-afiifde s’assurer 
.* qu<* tout était calme et qu’aucune surprise n'ètaît à 

* TW^uter. 

(‘.c.ftU Port heureux pour Tranquille ef ses com- 
pagnons- <jue le Jaguar, pour faire honneur au 
Ménard- Bleu, (ût confié cette nuit-là 4a £ar(Iç (lu 
cçwp fr’ftes guerriers et que, sur la foires Peaux- 
, Jtouge^, les Ttïtiens se Tussent Ivrésau repos' avec 
cétie m^oucniftCe Carnet ériftùque des Américains, 
car avec d'autn's scntiueHes que celles àu milieu 
desquettes Ils avalént glissé invisibles comnc des 
^spèctrea, les avehtudçis auraient infailUblèmeDV 
- été.pris. . 

^ .* ** • ; . . - ». 



irfetf cîKîire 

fimqghTré qui ‘TtVaîf fidjll h futa e,1^ 1 

cfi 't isr u rf airx4 grti rt nf l ( - 

A’u nom ilç Tmrrqudl^lç. Tçur fut^tuvo^ 

léT^oufeit'. ' ' r j" " Jjv:’ 

Us étaieqt enfin en sùrété dans f hnciehfti. ’ ■’ 

Il étaittemps qu'ils arrivassent/ : fpjel^ui?s v pù^d€, 
plusét’arniel«t £t >a compagne testaient <îü) r^ut^. 

1 LJ gré tout leur courage et toute leur vplpnfj.fe' • 
jeûnes fi l(è,s ne pouvaient plus so soutenir 1 , feufs 
forces étàiènt épuisées; aussi, dès xfoe le danger ^ 
fut passé et que la surexcitation nerveuse qui seule- 
les soutefiait leur inanqua, elles tombèreut aàfî^ 
connaissance. . *. ‘ ; V ’ _ 

Tninqnifb enleva Canîicla daKsj ses hr&5 et J«a 
transporta dans l’intérieur de Vbaciend^ tanilis. 
que le Cerf-Noir qui. malgré sou appaj enle insen- 
sibilité, adorait sa femme, «'empressait • a\iprôé 
d’elle afin de lui prêter secours, , ■ r 

l.'arrivée imprévue de Tranqnillccausa-ii^^Jôie 
générale parmi les habitants de J lraeienda, qui 
tous avaient une profonde amitié, pour cèt hoœjitâ 
dont en maintes eirconsiances ils avaiént été à 
•même d’apprécier le beau caractère. . 

Le chasseur était encore occupé près jle sa fille 
qqi commençait à peine À repreiidre/connaissaucé, 
lorsque don Félix Paz, de retour de s«a ronde, entra 
dans le cmicto, chargé par le colonel tle prier le 
'Canadien- ^dc se rendre immédiatement auprès dç 
lîh. v r . ^ v . 

Tranquille obéit, ses soins n'étalent plus néces- 
saire* à doua Carnuîla : h peine la jeune fdje avait*, 
elle repris ses. sens qu’elle.êiait tombée -dans tfn 
profond sommeil, suite •naturelle dés -fatigues 
énormes que depuis quelques jours elle avait endu- 
rées.’ 

» Dans le trajet pour se rendre à l'appartement 'du. 
colonel, Tf a n q 1 nibv i Qjerrogea le mayordmuo ave« 
•lequel il était lié de longue date. Gelul-m ne se lit 
aucun scrupule de répondre aux questions du chas- 
seur. \ . . 

L'es chose s étpiçnt loi n de bien aller au ÎHezqylfn : 
le siège se poursuivait avec un jicTiàrnêmerit fnout 
des deux parts et des péripéties étranges. i, \*\ * 
Les insurgés; fort incommodés par-Fartillêriê d%, 
la forteresse qui leur tuait beaucoup de mandé et à 
Inqaelléiis tye pouvaient cépôpdne. vù lêurmauqüg 
absolu de catton, avaient adopté par représaülêi ifn” 
-système de riposte qui causait beaucoup de mal 
aux as-iégés. . ‘ . .. . 

Ce système fort simple consistait éti cecf-Mé? 
insurgés, chassçurs pour- la'piu^>nrL..étaielu 
tireurs extraordinairement habiles et rmunimés 
pour tels d.ins un pays où la science du- JÎr est 
poussée à ses- extrêmes firnhes,. . . . " - f. , \ J. 

tin certain nnmbcè de ces Tu-eu rs^rrriftuxiprtîdriV 
derrière lès' épaiileiuentsalu camp, et," Chaîne fois 
qji’uihartil!cur v sc h usa refait <\ èiixi^r. tiIk; qïiède, 
ils lui brisaient infailliblement’lcs umius 
Ci ci avait été poussé Vi foin, que pfc^qoe fous 
Jes artilleurs>è Irouyaieut hors d^combal, et que*. 

' V t ■ •*- • r- ' . v 5 j .: 

()) UistoriqV 
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08.n*émil qu’à t>' "trèÿ-limgs rtUi'iTalies iju’im coup 
-4p eatHui partit' rte la 

l>.coitp isolé, fort mal poiirtéà eau ^ de- la pré- 
apHaiton que tes 'atrvuiiiÿ _.* f -|>jtr»T»ri jii à’ivclilî- r. 

. «eue tir.l/tiil Hs^eilimleie it ii V ■ jmii - . ni- 
ioil qne If i: .siguilu.hts < ii >T1n n ii. .-s ans iilSiü’v"'- 
; avec rjiisou «ht bon r6«tr!*.'i« rte 

crt(lü»tt6lc rtïmc u'inwlle cyici’. 

tWin autre ' ùn>. la p'.ico était *i étroit nU’i: 
in'çreir 14 Sut vtilléénvéf faut il" soin, que rieir.lie 
jumVarty.ÉntV<'r ‘ni en sortir. 

Escsonot' itsns ja plnee rte copipreuait comment 
’lçe aventuriers étirteut ('«rëfeuu» ft te glisser. dans 
fhaciêmla, et) traversant te «itnp tuneutL dans 
toute sa longueur. 



. j}out d' : vun-,- eonstnter en passant, alTn d'être 1 son récit 

(nain n?) t'ia i-a tAnt .fn m.itwln rti.n !oe 'ii'nnttirimu I,* 1 V ta c K - 



h»*- diver* itiyidcjrts dfc son. Voyage. Au noin de 
fArtuv^ 1#* jcpno officier • trmdila légèrebin.l el 

arrive rougir émpinjrprft sou visage, cê}*‘in!;mt ' 
li • renfle et. continus h. écouter atk oiivement b; 
,;VAit du cUu*'<j(ir. v • r • * 

^çUii-JKjdrrive à rincîdetitdQ la grotieét, 
ï ht briMi surprise parafai • Wrç le 

duH .ijWçlïL- K laTfwrm iu^rfO^ vivement, 

!•: ' • 'I 1 

iiveuturt*. v ÿ- ,T S L ' v- 

Ohl ffcfto Tlttré, ttHjntînViW-n,à nlusicui** . 
*rnpris««, c»d?e lefliv, qm‘ ne donnerai* -je p;^ p^nr 
ru rOlUljrUft* ! '* contenu ) 

H-t I lieu ren sè 1 mmtVeTri était iynpn ; *rt>lc. Au bout 
d'un instant, leeoloiit I jnJuTranquiüu doyoïuinucr 






jiiste^nvfcr* tAut fe inonde, que let» aventuriers le 
comprenaient moins que |fer>ouiie. 

' Là garnison ih* rhaciçudq vivait dotlc comme si 
elle eût été . bhisqneinent séparé - du monde, car 
Aucun bçujt ne transpirait «lu dehors et aucune 
nouvelle ne pai venaitjusqu’it elle.- 

Èetty/siluntion Cuit extrêmement désagréable 
1rs -Vt'.vjc uns; malljeui>iwement pour eux, 
eÜe s'aggravait lo is les jonr* «t menaçait dedeve- 
■ ffijpaniiitÿeu çmnpféteiiient iriuHéfabjel 
*' Colonel .\lel«smi«z, depuis le commencement 
d*i siège.; «Té t ait montré ce qmikéifut, o'ost-.Vdîre 
un ôlïïcior d’tm Tare mérité, d'une vigilance que 
Yflen ne pouvait incitrc en défaut et d'une bravoure 
à tonte épreuve. 

Voyant ses. artilleurs Si cruellement décimés par 
les halles tekiëtmes, il avait voulu les remplacer 
ltli-iiiéins* Chargeant au' |)éril de sa vie les canons 
£l’le*-tirrtnt çtmtiv les insurgés.. 

Tant dé voorage avait frappé ceux -ci d’une >i 
grande admiration que, bien que maintes fois if leur 
eut *été facile de tuer leur iéinôrairê enneûii, tou*- 
JPul*s leurs rilles s'élaient détournés de cetTiomme 
.qui sémbktrf èpmQte à plaisir braver k chaque 

* frsiüid ’uué iuottéerlainê. 

- • * V L<* Jagi/ar,’ tofij en s^rant la place de près, cu*n 
désirant viveihent^ eheiMp'îirer, avait donné 1 ordre 
pécénifî on^e ^épargner la vie çhTsftû ami, qu'il ne* 

• pouvait vHînipècher de pfaindre.et d'admirer mitant 

. £oyr soù courage «jue pour son dévouement h la 
.^hs^-’qii'il servait.- » 

. ' Bien qu’il fût prés do mmuit, le ôolonûl. était 
dbbpûfe' an* niCwncntréù le èbasscur fût introduit 
WprOT î*i pr-mrênaU •d'un air sôuciefrx 

Æia» Sa'clTTndbre à cilUrher, ÇoJisult.ipl de têtu jjs un 
. * un plan détaillé dés fortifications delà prace 

*jhfofî4- s 0 r IM ’e ut J.'.-. 

—vSgvée de Tianq ujUe lai causa mie-vÿi: sati-,- 
J^cHbil, if <csj)étai l avoir par'Jui (ÎL-s iîOijveiiès ilp 

«Slorç. 

ur^sBiuéol ^k> çhaKHépr rm vivait pas 
gcafiif c.Uo^é'sur ffcs ’nirdrus p.iliiiqu.-s d.i teys, à 
ChBïe de' ÿ^y^KViÿéfe (pi’ikajepait d ui^l**» foiôts, 



irs pmi au cuiviitj.de 
kâtfWûitpUA rrnwignt- 

wsttü-tBUJ lFM-4» d Jmî 



Ia! eboaseur lui raconta jdoriiÀfeqaetfc' façon il - 
était igtrveriu * ^travçr^Tfe Rgma étji omîtes .ri k 
s’iniroihnre dans liç place. 

Cette action hardie frappa yi>Ttntm{ .4^c<)h»iîel. 

— Vo - i >•» pr«<i< ni . en 

vous avcntufauT Iffcd au n»Oi« u 1 4é-v-tDnf ? iTt»s. 

Lé cKn-sunr sourit d'un nlr de bopîî^bnrneur,- 
— . J’étâw 4 pioi niés* certain de* lég^âr. dit -IL 
— C.oiuojcm (vdaf. ’ • <- *- * - 

— J'ai nrjo Ibrtgtic «*vnéricnée «les < on/uo\és^ié^ 
Indien»^ qui me [ko met de jouur pioqfr^ «i-ct/iip >ùv . 
CQijtre éig. 

— ^ D’accord ; mats ici Ce n'était pas à dés f ndiêiis * 
qufe vou$ faiixi. * • '* 

— > P.u dounezîtuoî, colonel. 

— Je ne vous, comprends* pâli; veuilles, je vous 
prie, vous expliquer. 

— CVm jtjnNft fiiotb rlé Uouard i nJim.eatiAril\ ; é • 
Ce -soir au c.tntp (exied A 1À tété 
i;ii'.-ri'i«Ts. * • ,jî . ' / 

-f- Je l'igoorals; Ht Je c«dpnel ayér* > iuri)Cû>e f - -, 

Le JagüaiV [ kf, nr f «qvx hoiif^tfp iY h-dopto^ 

blés Alliés, leur a ^onfïè, pôurçdtpi'-Ajiü , lti^arJe . 
c!«: jbs canip. / 

— pa s. 1 1«‘? 

— De ftorta, coloncUquc totvi h*=î ^Texiép^ Spç?\ 
meûl en ‘coiinunenl à jamfùî th^teurbié £l) yeut^qj[ 
;«|ue les ApacWés'tteilleiU ou k dif. niôins» deiTaiçrtf 
velllér'à la^irceté des battus. - t .. i 
— - Oo cntend« , z-vou»par dévFaiQrtVvcilicr . ; ‘ 
— J onn-nds quo les iyait\dlOjjge^tJfcc«iniprC11^. 
lient Cietf à fiotré mani' iar «h* faire la gper/u, qtf.U? ’ 
ne sont jus habitués à Jaicc .seniiu^ljè'et tlju(; r iqut te 
monde «hui au camp; -V . A - 

— Ah Mil le colonel en reprenant' dpn a’rfgi»*- 
ocrupé su prouu'j>atItv^ , jlva>aujriit' , i’rai/y)Wi« pour 
écoufér !'• rétci.i du du'-M tir. 

tieTii i-i-i am-mJii, t u jt-r.ifii un rog^i'd intfecroga- 
téur a d<ui ^é ixqiiiélâirdeiuiHii’é tiad>la cluiubi;e t 
qu'il plût au couHiiandain di le congédier, . c - 
(JljehjuQi liiîntflès Vécouièivnt 5 un* qu’un uio£. 
fût échangé; don Juan parajsvut pîwugc-d.iu^ dû _ 
siiiieuscs.rtdlüxions. 



»<• .f» ti u , luijLia. ou ivii3i,n 

iiida^l iltepi'udîc avto U pl un gnuule fean- , Tout à enuj» U s’arrêta dcvauL le çliasscuivet le 
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nous ont fait; m'accompagnez-vous, don Félix? 

— Moi ! je lie voudrais point, pour une fortune, 
vous quitter d'un pas dans une pareille circon- 
stance. 

— Venez donc, alors, car le détachement doit 
maintenant nous attendre. 

— Ils sortirent. 

XIV 

là pitonos! nos. 

La même nuit, presque & la même heure, le 
Jaguar, retiré au fond de sa tente, assis sur un 
modeste équipai en bois de chêne A peine dégrossi, 
le coude appuyé sur une table et la tête dans la 
main, lisait, A la lueur d’un modeste candil qui ne 
jetait qu’une lueur douteuse, des dépêches impor- 
tantes qu'il avait reçues dans la soirée. 

Absorbé par sa lecture, le jeune commandant des 



insurgés ne prêtait aucune attention aux bruits du 
dehors, lorsque tout A coup un courant d'air assez 
vif agita la (lamrne de la mèche du candil, et l’ombre 
d'un homme se dessina en noir sur la toile de latente. 

Le jeune homme contrarié d'être dérangé dans 
sa lecture, releva la tête avec humeur et regarda du 
côté de l’entrée de sa tente avec un froncement de 
sourcils qui ne promettait rien d'agréable A son 
malencontreux interrupteur. 

Mais A la vue de l’homme qui se tenait sur le 
seuil appuyé sur un long rifle, en fixant sur lui 
deux yeux brillants comme des escarbouclcs, le 
Jaguar contint avec peine un cri de surprise et fit un 
mouvement pour saisir les pistolets placés a portée 
de sa main sur la table. 

('.et homme que nous avons déjà eu l'occasion de 
présenter au lecteur dans une circonstance assez 
grave, n’avait, nous devons l’avouer, dans son 
aspect rien qui prévint beaucoup en sa faveur. 

Ses regards farouches, sa physionomie dure, ren- 

ï, 
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due plus sévère encore par sa longue barbe blan- 
che, sa taille haute, son accoutrement bizarre, tout 
en lui inspirait la répulsion et presque la crainte. 

Le mouvement du Jaguar fil naître un sourire 
sinistre sur ses lèvres pâtes. • 

— A quoi bon chercher vos armes? dit-il d’une 
voix rauque en frappant de la paume do la main 
droite sur le canon de son rifle : si j'avais eu l'in- 
tention de vous tuer, depuis longtemps déjà vous 
seriez mort. 

Le jeune homme Dt opérer à sou équipai nn 
mouvement de rotation, qui le plaça faceà face avec 
l’étranger. > 

Les deux hommes s’examinèrent un instant avec 
l'attention la plus minutieuse. 

— M'avez-vous assez regardé? reprit enfin l’é- 
tranger. 

— Oui, répondit le Jaguar, maintenant dites-moi 
qui vous-êtes, ce qui vous amène ici , et comment 
voua- êtes parvenu jusqu'à moi. 

— Voilà bien des questions à la fois, cependant 
je tâcherai d’y répondre; qui je suis? nul ne lésait, 
.1 y a des moments où je l'ignore moi-même: je 
sois Un maudit et un réprouvé, rôdant dans le 
désert comme une bête fauve en quête d'une proie; 
les Peaux- Rouges dont je suis l'ennemi implacable 
et auxquels j’inspire une teneur superstitieuse, me 
nomment le Kiéin-Stoniimn ; ces renseignements 
vous sufli-ent ils? 

— Quoi, sérié le jeune homme, au comble de la 
surprise, ce&alpeur Blanc...? 

— t'est moi, répondit tranquillement l'étranger, 
on me désigne aussi quelquefois sous le nom du 
Sans-Pitié. 

Tout cela avait été dit par le vieillard de ce ton 
monotone et rauque, particulier aux hommes qui, 
privés depuis longtemps de la société de leurs sem- 
blables, ont été astreints à un silence forcé, et pour 
lesquels la parole c-t presque devenue un travail. 

I k Jaguar fil un geste de répulsion à l'aspect 
de cet homme sinistre, dont la lugubre réputation 
était parvenue jusqu’à lui avec son auréole san- 
glante. 

Sa mémoire lui rappela immédiatement tous les 
' traits deférocilé et de cruauté impulésâ cet homme, 
et ce fut sous l'impression de ce souvenir qu’il lui 
dit avec unaccent de dégoût qu’il ne se donna pas 
la peine de cacln r : 

— Qu’y a-t-il de commun entre vous et moi? 

Le vieillard sourit d'un air railleur. 

— Dieu, répondit-il, rattache tous leshommesles 
tins aux autres par des liens invisibles qui les font 
solidaires; ill’a voulu ainsi, dans sa suprême sa- 
gesse, afin de rendre les sociétés possibles. 

Enentcudant cet étranger solitaire citer le nomde 
Dieu et émettre une si singulière proposition, le 
Jaguar sentit son étonnement redoubler. 

— Je ne discuterai pas avec vous, reprit-il: cha- 
cun dans la vie suit la voie que lui a tracé le sort. Il 
ne m’appartient pas de vous juger ni en bien ni en 
mal ; seulement, je crois avoir le droit de dénier 
toute solidarité avec vous, quels que soient vos 
sentiments pour moi et les motifs qui vous oui 



amené ici ; jusqu’à présent nous sommes demeurés 
étrangers l’un à l'autre, je désire qu’il coutinue 
d’en être ainsi. 

— Qu’en savez-vous? Quelle certitude avez-vous 
que cette fois soit la première qui nous ait mis face 
à face? L’homme ne peut pas plus répondre du 
passé que de l’avenir, l’un et l'autre sont dans les 
mains d’un plus puissant que lui, de Celui qui juge 
immédiatement les actions et pour lequel il n'y a 
qu'un poids et qu’une mesure : Dieu, enfin. 

— Je m’étonne, répondit le Jaguar intéressé 
malgré lui, que le nom de Dieu se trouve si souvent 
sur vos lèvre". 

— Parce qu'il est profondément gravé dans mon 
ctrur, répondit le vieillard avec une atteinte de 
sombre tristesse qui répandit un voile de mélanco- 
lie sur ses trait» austères. Vous avez dit vous- 
tnêmc que vous ne vouliez pas méjuger; conservez 
de moi la mauvaise impression que vous ont iaisséo 
des récits peut-être mensongers, peu m’importe 
l'opinion des hommes, je ne reconnais d'autre juge 
de mes actions que ma conscience. 

— Soit ; maintenant permettez-moi de vous faire 
observer que le temps s'écoulo rapidement, que la 
nuit s'avance, que de sérieuses occupations me ré- 
clament et que j'ai besoin d’être seul. 

— En un mot, vous nie mettez à la porte; mal- 
heureusement, il ne me plaît pas. quant à présent, 
il'accéder à votre désir, ou, si vous le préférez, 
d'obéir à votre ordre ; je veux d'abord répondre à 
toutes vos questions, puis, si vous l'exigez encore, 
je me retirerai. 

— Celte obstination de votre part pourrait, pre- 
nez-y garde, avoir pour vous des conséquences 
funestes. 

— Pourquoi menacer celui qui ne vous insulte 
pas? répondit le vieillard toujours impassible; 
croyez-vous donc que ce soit pour rien que je me 
suis dérangé? Non, non; de sérieux motifs m’a- 
mènent auprès de vous, ou je tnc trompe fort, ou 
ce temps que maintenant vous régi citez dern'ac- 
corder, vous reconnaîtrez bientôt que vous ne 
[mutiez mieux faire que de l'employer à nt'en- 
tetidre. 

f.c Jaguar haussa les épaules avec impatience; 
il lui répugnait d user de violence envers un homme 
qui, après tout, n était pas sorti vis-à-vis de lui des 
bornes de la plus stricte politesse, et puis malgré 
lui une espèce de pressentiment secret l'avertissait 
que la visite de ce vieillard singulier lui serait 
utile. 

— Parlez donc, lui dit-il au bout d’un instant, 
du ton d’un homme qui se résigne à subir une 
chose qui lui déplaît, mais à laquelle il ne peut se 
soustraire, seulement soyez bref. 

— Je n’ai pas assez l'habitude de la.parole pour 
me plaire à faire de longs discours, répondit le 
Seal peur ; je ne dirai que les choses strictement 
indispensables pour être bien compris de vous, 

— Faites donc sans plus de préambules. 

— Soit. Je reviens maintenant à la seconde 

uestion que vous m’avez adressée : vous m'avez 

ewandé quelle raison ui'ameuait ici. Je vous le 
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diiai bientôt, mais je répondrai d'abord à votre 
troisième question : comment je suis parvenu jus- 
qu’à vous. 

— En effet, s'écria le Jaguar, cela me semble 
extraordinaire! 

— Pas aussi extraordinaire que vous le sup- 
pose! : je pourrais vous dire que je suis un trop 
vieux routier des prairies pour ne pas meure en 
défaut les sentinelles les plus vigilantes ; je préfère 
vous avouer la vérité, elle vous sera plus profitable. 
Vous ave! confié celte nuit la garde de votre camp 
à desebiens apaches, qui au lieu de veiller, comme 
ils s’y sont engagés, se sontendormisà leurpnste, si 
bien que le premier venu peut s’introduire, comme 
bon lui semble, dans vos lignes, et cela est si vrai, 
qu'il y a & peine deux heures, une troupe de huit 
individus a traversé votre camp dans toute sa lon- 
gueur, et est entrée dans l'hacienda sans que per- 
sonne ait cherché à s'y opposer. 

— Vive Dios ! s’écria le Jaguar en se levant blême 
de colère, est-il donc possible qu'il en soit ainsi? 

— J'en suis la preuve, il me semble, répondit 
simplement le vieillard. 

I.e jeune homme saisit scs pistolets et fit un 
brusque mouvement pour s’élancer au dehors, l’é- 
tranger le retint. 

— A quoi bon, lui dit-il, soulever une querelle 
avec v ih alliés? c'est un fait accompli, mieux vaut 
en subir les conséquences ; seulement que cela vous 
serve de leçon pour prendre une autre fuis mieux 
vos précautions. 

— Mais ces hommes qui ont traversé le camp V 
reprit le Jaguar d’une voix saccadée. 

— Vous n'avez rien à redouter d'eux, ce sont de 
pauvres diables de chasseurs qui probablement 
cherchaient un refuge pour les deux femmes qu'ils 
emmenaient au milieu d’eux. 

— Deux femmes ? 

— Oui, une blanche et une indienne; bien 
qu' elles lussent habillées en homme, je les ai re- 
connues, d'autant plus facilement que depuis long- 
temps déjà je les surveillais. 

— Ah ! lit le Jaguar d'un air pensif, connaissez- 
vous quelqu’un de ces chasseurs ? 

— Un seul, qui est, je crois, le tigrcro de cette 
hacienda. 

— Tranquille 1 s’écria le Jaguar avec une expres- 
siotj impossible à rendre. 

— Oui. 

— Alors l'une de ces deux femmes est sa fille 
Carmcla ? 

— Probablement. 

— Ainsi elle se trouve maintenant au Mezquile? 

— Oui. 

— Oh! s'écria-t-il avec explosion, il faut à tout 
prix que je m'empare de cette hacienda- maudite. 

— U'est justement ce que je viens vous proposer, 
dit paisiblement le Scalpeur. 

Le jeune homme fit un pas en avant. 

— Hein ! reprit-il, que dites-vous ? 

— Je dis, répondit du même ton le vieillard, 
que je viens vous proposer de vous emparer de 
l'hacienda. 



— Vous? 

— Moi. 

— C'est impossible. 

— Pourquoi donc ? 

— Parce que. reprit le Jaguar avec agitation, 
l'hacienda est bien fortifiée ; elle est défendue par 
une garnison nombreuse et brave, commandée par, 
un des meilleurs officiers de l'armée mexicaine, et, 
depuis dix-sept jours que j’ai investi ces murailles, 
maudites, je n’ai pu, malgré tous mes efforts, faire 
un pas eu avant. 

— Tout cela est vrai. — 

— 1. ti bien? 

— Eh ! bieu je vous réitéré ma proposition. 

— Mais comment ferez-vous? 

— Cela me regarde. 

— Ceci n’est pas une réponse? 

— Je tic puis vous en faire d'autre. 

— Cependant? 

— Là ou la force n’aboutit à rien, il faut employer 
la ruse ; cet avis n’est-il pas le vOire? 

— Oui ; mais encore faut-il avoir entre les mains 
les moyens nécessaires. • . 

— Ces moyens, je les ai. . *. 

— Pour nous emparer de l'hacienda? , 

— Je vous introduirai daus l'intérieur, le reste 
vous regarde. . , 

— Oti ! une fois dedans, je n’en sortirai plus. 

— Ainsi, vous acceptez ? 

— Un moment. . 4 • 

— Vous hésitez ? 

— J' hésite. • . 

— Lorsque je vous offre une réussite impré- 
vue? 

m — Pour cela même. 

— Je ne vous comprends pas. • . 

— Je vais m'expliquer. 

— Soit. . 

— Il n'est pas admissible que ce soit seulement- 
par intérêt pour moi ou pour la cause -que je sets 
qiæ vous soyez venu me faire une semblable pro- 
position ? 

— Peut-être. 

— Jouons cartes sur table. Quel que soit du reste 
votre caractère, vous axez une manière de voir les. 
choses qui vous rend fort indifférent aux chances 
bonnes ou mauvaises de la lutte engagée en ce 
moment dans ce malheureux pays. 

— Vous êtes dans le vrai. 

— N i st ce pas ? Peu vous importe que le Texas 
soit indépendant ou esclave. 

— Jet 1 admets. 

— Vous avez donc une autre raison pour agir 
ainsi que vous le faites? 

— Un a toujours une raison. 

— Parfaitement; eh bien I c'est cette raison que- 
je veux connaître. 

— Et si je refuse de vous la dire? 

— Je n'accepte pas votre proposition. 

— Vous aurez tort. 

- — C'est possible. 

— llélléchissez. 

— Cuit tout réfléchi. 
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II y eut un instruit de silence ; ce fut le vieillard 
qui le rompit. 

— Vous êtes un enfant soupçonneux et entêté, lui 
dit-il, qui , par un sentiment de loyauté mal entendu, 
risquez de perdre une occasion que peut-être vous 
ne retrouverez jamais. 

— J’en courrai le risque; je veux être franc avec 
voua : je ne vous connais que sous do fort mauvais 
rapports, votre réputation est exécrable, rien ne me 
prouve que sous le prétexte de nie servir vous 
n'ayez pas l’intention de me tendre un piège. 

Le visage pâle du vieillard se couvrit d'une rou- 
geur subite â ces rudes paroles, un frisson nerveux 
agita tous scs membres -, mais, par tm eflbrt violent, 
il parvint â maîtriser l'émotion qu'il éprouvait, et, 
au bout de quelques instants, il répondit d'une voix 
calme, mais dans laquelle restait encore un peu de 
la tempête qui grondait sourdement au fond de son 
cœur. 

— Je vous pardonne, dit-il; tous deviez me 
parler ainsi que vous l’avez fait, je ne puis vous en 
vouloir. Le temps s'écoule, il est prés d'une heure 
du matin; bientôt il sera trop tard pour exécuter 
le hardi projet que j’ai formé ; je u’ajoulerai qu'un 
mot : réfléchissez avant de me répondre, car de 
cette réponse dépendra ma résolution. I.e motif 
qui me pousse à vous offrir de vous introduire dans 
1 nacienda m'est tout per onnel, il ne vous touche 
ni ne vous regardé en rien. 

— Mais queile garantie me donnez-vous de la 
'siacérité de vos intentions? 

Le vieillard lit un pas en avant, redressa sa haute 
taille, et d'une voix empreinte d'un accent de majesté 
suprême : - 

■ — Ma parole, dit-il, la parole d'uu homme qui, 
quoi qu'on rapporte sur son compte, n'a jamais 
failli â ce qu’il se doit lui-même-, je vous jure sur 
l'honneur, en présence de ce Dieu devant lequel 
vous et moi nous comparaîtrons peut-être bientêt, 
que mes rétentions sont pures et loyales, sans 
aucune arrière-pensée de trahiSop. Maintenant, 
répondez, que "résolvez-vous? 

En prononçant ces paroles, l’attitude du vieillard, 
ses gestes, son visage même étaient empreints de 
tant de noblesse et de grandeur qu'il semblait trans- 
figuré. 

Malgré lui, le Jaguar se sentit ému, et il fut séduit 
et entraîné par cet accent qui lui parut veuir du 
cœur. 

— J’accepte, dil-il d’une voix forme. 

— J'y complais, répondit le vieillard ; chez les 
natures jeunes et généreuses, les bons sentiments 
trouvent toujours de l'écho. Vous ne vous repenti- 
rez pas de la confiance que vous m'accordez. 

— Voilà ma main, dit le jeune homme avec en- 
trainement, scrrez-là sans crainte, c’est celle d'un 
ami. 

— Merci, répondit le vieillard, tandis qu'une 
larme brûlante perlait à ses paupières ; celte parole 
• me paie do bien des souffrances et de bien des 
douleurs. 

— Maintenant, expliquez-moi votre projet. 

•— C'est ce que je vais faire en deux mots ; seu- 



lement, avant que nous débattions le plan que nous 
adopterons, faites sans bruit rassembler trois ou 
quatre cents hommes afin, que nous puissions nous 
mettre en marche aussitôt que nous nous, serons 
entendus. 

— Vous avez rai-on. 

— Je n'ai pas besoin de vous conseiller la pru- 
dence; il faut que vos hommes se réunissent dans 
le plus grand silence, ne prenez pas de Pcaux- 
Rouges avec vous, ils vous seraient plus nuisibles 
qu’utiles. Je ne tiens pas à être vu d’eux, vous 
savez que je suis leur ennemi. 

— Soyez tranquille, j’ agirez comme vous le dé- 
sirez. 

Le Jaguar sortit, son absence dura un quart 
d’heure à peine; pendant ce temps le Scalpeur- 
Blanc demeura immobile au milieu de la tente, 
appuyé d'un air pensif sur le canon de son rifle, 
dont la crosse reposait à terre. 

Bientôt on entendit au dehors comme un imper- 
ceptible bourdonnement d'abeilles dans la ruche. 
C'était le camp qui s’éveillait. 

Le Jaguar rentra. 

— Maintenant, dit-il, les ordres sont donnés; 
avant un quart d'heure, quatre cents hommes 
auront pris les armes. 

>— C'est plus de temps qu’il ne nous en faut 
pour ce que j'ai â vous dire ; mon plan est des plus 
simples, et, si vous le suivez, de point en point, 
nous entrerons dans l'hacienda sans coup férir; 
écoutez-moi avec attention. 

— Parlez. 

Le vieillard approcha un équipai de la table de- 
vant laquelle sc tenait le Jaguar, s’assit, plaça son 
rifle entre ses jambes et commença. 

— Il y a fort longtemps que je connais l'bacienda 
del Mezquite, dit-il. A la suite d'événements trop 
longs à vous raconter et qui ne_vous intéresseraient 
que médiocrement, je fus pendant près d’un an un 
de scs habitants en qualité de mayordomo. A cette 
époque, le père du propriétaire actuel vivait encore, 
pour certaines raisons, il avait en moi la plus grande 
confiance. Vous savez que lorsqu'à l'époque de la 
conquête les Espagnols construisirent ces haciendas, 
ils en firent plutôt des forteresses que des fermes, 
contraints qu'ils étaient de sc détendre presque 
chaque jour contre les agressions des Peaux-Bou- 
ges; or, il faut que vous sachiez que dans toute 
forteresse il existe utie porte masquée, une sortie 
secrète qui, au besoin, sert à la garnison, soit pour 
recevoir des secours en vivres ou en hommes, soit 
pour évacuer la place, si elle est serrée de trop 
près. 

— Ob ! s’écria le Jaguar en se frappant le front, 
l'hacienda posséderait-elle une de ces sorties? 

— Patience, iaissez-moi continuer. 

— Mais Teprit le jeune homme, regardez : vôilà 
le plan détaillé du Mezquite fait par un homme dont 
la famille l'habile de père en fils depuis trois géné- 
rations, et rien de pareil n'y est marqué. 

- Le vieillard jeta un regard indifférent sur le plan 
que lui montrait le jeune homme. 

— l’arce que, reprit-il, ce secret u’est ordiuai- 
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rement connu que par le propriétaire seul del’ha- 
cienda, niais laissez -moi finir. 

— Parlez ! parlez ! 

— Ces sorties, si utile h l'époque de la conquête, 
finirent avec le temps, et grâce à la longue paix qui 
régna dans le pays, par être complètement négli- 
gées; puis, peu à peu, comme elles ne servaient 
plus à lien, le souvenir s'en perdit totalement, et 
je suis convaincu que la plupart des hacienderos, 
aujourd’hui, ignorent l’existence de ces pci les 
secrètes dans leurs habitations; le propriétaire du 
Mezquitecst du nombre. 

— Qu'en savez-vous? peut-être la porte est-elle 
bouchée ou du moins défendue par un fort déta- 
chement. 

Le vieillard sourit 

— Non, dit-il, la porte n’est pas bouchée, nul 
détachement ne la garde. 

— Vous en êtes certain? 

— Ne vous ai-je pas dit que depuis quelques 
jours je rôde aux environs? 

— Je ne me le rappelle pas. 

— J'ai voulu m'assurer de l’existence de celte 
porte, qu’uu hasard fortuit m'avait fait découvrir 
autrefois. 

— Eh bien? 

— Eh bien I je l’ai cherchée, je l’ai retrouvée et 
je l'ai ouverte. 

— Vive Dios! s’écria le Jaguar avec, joie, l'ha- 
cienda est à nous, alors I 

— Je le crois, & moins d'une fatalité ou d’un.roi- 
rnde, deux choses "aussi improbables l'une que 
l'autre. 

— Mais où est-èlle placée, telle porte ? 

— Comme toujours, dans l'endroit où il est le 
moins possible d'en soupçonner l'existence. Regar- 
dez, ajouta-t-il en se penchant sur le plan : l'hncieu- 
da, construite sur une hauteur, est exposée, cri cas 
d’un long siège, à voir ses norias se tarir, n’est-co 
pas? 

— Oui. 

— Fort bien. La rivière de ce côté passe au pied 
des rochers au sommet desquels s’élèvent ses mu- 
railles. 

— Oui, oui, dit le jeune homme qui suivait avi- 
dement les indications que donnait le vieillard; 

— Jugeant avec raison, reprit-il, que de ce côté 
l' hacienda était imprenable, vous vous êtes contenté 
d'établir sur ie bord de la rivière quelques postes 
chargés de surveiller les mouvements de l’ennemi. 

— Toute fuite de ce côté est impossible pour la 
garnison, d’abord à cause de la hauteur des mu- 
railles, et puis ensuite à cause de la rivière qui lui 
forme un fossé naturel. 

— Eh bien ! c'est justement dans ces rochers 
presque au niveau de l'eau, que se trouve la porte 
par laquelle nous nous introduirons; elle s’ouvre 
au fond d'une grotte naturelle dont l’entrée est 
tellement obstruée par les plantes grimpantes, que 
du rivage opposé il est impossible d’en soupçonner 
l'existence. 

— Enfin I s’écria le Jaguar, cette redoute qui 
jusqu'à présent a constamment été un des anneaux 



de la lourde chaîne rivée sur le Texas, sera donc 
demain une des plus solides barrières tic son indé- 
pendance. One l)ieu soit loué, lui qui a permis 
qu'un aussi éclatant triomphe couronnât noseflurls! 

— l'espère vous voir maître de la placé avant le 
lever du soleil. 

— Dieu vous entende ! 

— Maintenant, nous partirons quand vous vou- 
drez. 

— Tout de suite, tout de suite. 

Ils sortirent de la tente. 

D'après les ordres du Jaguar, John Davis avait 
fait éveiller quatre cents hommes choisis parmi les 
plus résolus et les plus adroits tireurs des partisans 
texiens réunis en ce moment devint la place. 

Ils étaient rangés à quelques pas de la tente, 
immobiles et silencieux. I.éurs rifles, dont lesranons 
éfaient brouzés, afin de ne pas jeter d'éclairs dénon- 
ciateurs aux réduis des rayons de la lune, étaient 
po-és en faisceaux Sur le sol. 

Les olliciers formaient un groupe à part D» 
causaient entre eux à voix basse avec une cèrtaine 
animation, ne comprenant rien à l'ordré qu'il* 
avaient reçu et ne sachant pas pour quelle raison 
leur chef les avaient fait éveiller. 

Le Jaguar s’avança vers eux. 

A son approche, les officiers s'écartèrent à droite 
et à gauche. Le jeune homme, suivi du Scalpcur, 
entra dans le cercle qui se referma aussitôt. 

John Davis; en nperéevant le vieillard qu'il re- 
connut aussitôt, poussa un cri de surprise étouffé. 

— Caballcros, dit le Jaguar à voix ba$sé, hou* 
allons tenter un coup de main qui, s'il réussit, 
nous rendra maîtres de l’hacienda presque sans 
coup férir. 

Un murmure d'étennemenl parcourut comme un 
frisson les rangs-des officiers. 

— Une personne en laquelle j'ai la pins entière 
confiance, continua le Jaguar, m'a révélé l’existence 
d'une porte secrète ignorée de la garnison, qui nous 
donnera accès dans ta place. Que chacun de vous 
prenne le commandement de son détachement. No- 
tre marche doit être sourde commé celle des guer- 
riers indiens sur le semier de la guerre. Vous m’a- 
vez bien compris, je compte sur votre concours. Le 
mot d'ordre sera, en. cas de séparation, Texas y H- 
bertad. A vos postes. 

Le cercle se rompît, et chaque officier alla se 
placer en serre-file au poste qu'il devait occuper. 

Joint Davis s'approcha alors du Jaguar. 

— Un mot, lui dit-il, en sc penchant à son 
oreille. 

— Parlez. 

— Savez-vous quel est cet homme qui se tient là 
près de vous. 

— Oui. 

— Vous en êtes sùr? 

— C’est le Scalpcur -Blanc. 

— El vous vous liez à lui ? 

— Entièrement. 

L’Américain hocha la tête. 

— Est-ce lui tpti vous a révélé feustcnce de la 
porte par laquelle nous devons entrer? 
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— Oui. 

— Prenez garde. 

À sim tour, le Jaguar haussa les épaules. 

— Vous êtes fou, dit-il. 

— llum! c'est possible, reprit John, mais c'est 
égal, je le surveillerai. 

— A votre aije. 

— Voyons, venez. 

L'Américain le suivit en jelant sur le vieillard un 
dernier regard dé soupçon. 

Celui-ci p’ avait paru nullement s’occuper de cet 
aparté ; indifférent en apparence A ce qui se passait 
autour de lui, il attendait, tranquillement appuyé 
sur son. rifle, qu'il plût au Jaguar de donner 1 ordre 
de départ. 

Enfin le mot mordit! circula de rangs en rangs 
et la çoloune s'ébranla. 

* Ces hommes habitués pour la plupart aux lon- 
gues conrses du désert-, posaient si légèrement les 
pieds sur le sol qu'ils semblaient glisser comme des 
ntmDiues tant leur marche était silencieuse. 

En ce moment, comme si le ciel eût voulu se 
riietfrç de la partie, uu immense nuage noir s'éten- 
dit sûr là voûte céleste et intercepta les rayons de 
la lune, substituant presque sans transition une 
oheourité profonde A la clarté qui régnait aupara- 
vant, et la colonne disparut dans les ténèbres. 

• "A quelque |ias en avant du gros d ; la troupe, 
marchaient côte à côte le Jaguar; le Scalpeur-Blanc 
cj John 4)av'ts. 

— HravO, murmura le jeune homme, tout nous 
favorise. 

‘ — Attendons la fin grommela l'Américain, dont 
les soupçons, loin de diminuer, n-- faisaient au con- 
traire qu'augmenter d’instant en instant. 

Cependant au lieu de soi tir du camp du côté de 
l'hitcienda dont la sombre, silhouette se dessinait 
sinistre et menaçante au sommet de la colline, le 
Scalpeur fit faire un long circuit à la colonne qui 
■çûtoya tes derrières du camp. . 

' Le plus roniplet silence régnait dans la plaine, le 
çatuj). et l'hacienda semblaient dormir, pas nue 
lumière ne luisait dans l'ombre, on aurait cru, en 
voyaqt .un calme aussi' profond, que la piaille élait 
déserte, mal* ce calme factice.! enfermait dans ses 
flancs une tempête terrible prête A éclater au pre- 
Biienéigpal. 

Ces hommes qui marchaient A pas de loups son- 
dant les lénebres autoiir d'eux et le doigt placé sur 

• la détente du rifle, sentaient batlru leurs coeurs 
d'impatience d'en venir aux mains avec leurs enne- 
mis. 

Singulière coïncidence, étrange fatalité qui fai- 
sait à la même lieure. pour ainsi dire au mémo 
moment, tenter une double surprise. par les assié- 
geants et lesassiégéset lançait A l'avcuglettcles uns 
coutre les autres des - hommes qui chacun de leur 
côté s'avançaiem avec l'espoir d'une réussite cer- 
. taine, et convaincus qu'ils allaient surprendre 
endormis les ennemis trop confiants qu'ils bridaient 
d'égorger. 

Aussitôt sortis du camp les insurgés fc rappro- 
chèrent des bords de la rivière, dont les rives gar- 



nies d'épais buissons et de plantes aquatiques leur 
auraient offert, môme en plein jour; uu abri certain 
contre les Mexicains. 

Arrivée A une demie Jieue environ des retranche- 
ments, la colonne s'arrêta; le Scalpeur-Blanc 
s’avança seul de quelques pas en avant, puis il 
rejoignit le Jaguar. 

— C'est ici que nous devons traverser la rivière, 
lui dit-il; il y a un gué, les hommes u’auront de 
l'eau que jusqu'à la ceinture, 

Et donnant l'exemple le vieillard descendit le 
premier dans le lit de la rivière. 

Les autres suivirent immédiatement; ainsi que 
l'avait annoncé le Scalpeur, les soldats n’avaient de 
l’eau que jusqu'à la ceinture. 

Ils passèrent sur trois de front, et en Ferrant les 
rangs afin de refouler le courant assez fort, qui sans 
ces précautions aurait pu les entraîner. 

Dix minutes plus tard toute la troupe se trouvait 
réunie dans l'intérieur de la grotte au fond de 
laquelle s’ouvrait la porte secrète. 

— Le moment est. venu, dit alors le Jaguar, de 
redoubler de prudence ; évitons, si celaest possibe, 
l'effusion du sang; que pas un mot ne soit pro- 
noncé, pas un coup de rifle tiré sans mon ordre, il 
vade la vie; puisse tournant vers le Scalpeur- 
lanc. 

— Maintenant, lui dit-il d'une voix ferme, ouvrez 
,1a porte! 

11 y eut alors un moment d'anxiété suprême pour 
les insurgés, qui attendaient eu frémissant d'imp 
tience la chute du frêle obstacle qui les séparait de 
leurs ennemis. 

XV 

COCP DE FOUDRE. 

Nous retournerons maintenant A l’hacienda. 

Le colonel et le mayordomo étaient descendus 
dans le patio, où ils avaient trouvé réunis les cent 
cinquante hommes choisis pour l’exécution de la 
surprise que le colonel se proposait de tenter contre 
le camp des rebelles. . . 

Tranquille, suivant l’ordre qu'il en avait reçu, 
après s’t-ire assuré que Carmela donnait d'un som- 
meil paisible et réparateur, s'étail hâté d'avenir le 
Cu.-ur-l.oyal et le Cerf-Noir de ce que le colonel 
attendait d'eux. . 

Les deux hoimnes avaient immédiatement suivi 
leur ami dans le patio où déjà les soldat 3 étaient 
réunis. 

Le colonel partagea sa troupe en trois, détache- 
ments de cinquante hommes chacun; il prit le com- 
mandement du premier, gardant avec lui le_ Cana- 
dien; don Félix ayant leCu-ur-Loyal pour guide eut. 
le gouiniaiideoieut du second, et le troisième déta- 
chement, à la tète duquel fut placé un capilainCi 
vieux soldat |dein d’expérience, devait être iling® 
par le Cerf-Noir. 

Ci » dispositions prises, le colonel donna l’ordre 
du départ. 

Les trois détachements se séparant aussitôt quit- 
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tirent l'hacienda par trois portes différentes. 

Le plan du coloni'l était cm ne |K’u plus simple : 
descendre sans être entendu jusqu'au camp des 
rebelles, y entrer par trois côtés différents et y 
mettre le l'eu 1 trois places à la fois; puis, profitant 
du désordre et du tumulte occasionnés par cette 
snrprisc, se ruer sur les rebelles, aux cris de 
viva Mejico ! les empêcher de se rallier ou d'étein- 
dre l'incendie, en massacrer le plus possible, puis 
opérer en bon ordre la retraite vers l'bacienda. 

Au mon) eut où les Mexicains qui Itèrent l' hacienda 
il leur arriva ce qui arrivait aux insurgés qui, au 
même instant, sortaient de leur camp, c'est-à-dire 
qu’ils lurent soudain enveloppés par d'épaisses 
ténèbres. 

Le colonel se pencha alors vers Tranquille, auquel 
il dit «fut) ton de bonne humeur: 

— Ceci est de bon augure pour la réussite de 
notre expédition. 

Le Jaguar disait & peu présla même chose au 
Scalpeur-Dlanc, presque à la même minute. 

Les trois détachements descendirent silencieu- 
sement la colline,' marchant en file indienne, et 

f menant le plus grand soin d’étouffer le bruit de 
eur- pas sur le sol. 

Arrivés à une certaine distance des retranche- 
ments texiens, ils s'arrêtèrent d'un commun accord 
pour reprendre haleine, comme des tigres qui, au 
moulent de se jeter sur la proie qu'ils convoitent 
se replient et se pelotonnent avant de s'élancer, 
alin de prendre un vigoureux élan. 

Les lignes exécutèrent une conversion surplace, 
de façon à présenter un front de bandière assez 
étendu ; puis chaque soldat s’allongea sur le sable, 
et au signal murmuré à voix basse par les guide», 
ils commencèrent à ramper comme des reptiles 
dans les hautes herbes, se frayant un passage à 
travers les buissons, s’avançant en droite ligne 
devant eux et franchissant les obstacles sans jauiai's 
les tourner. 

Nous avons dit que le Scalpeur- Blanc, dans 
l'intention sans doute de donner une plus grain!» 
sécurité à la garnison du Al* zquile et afin de lui 
persuader que tout était tranquille au camp, ç était 
opposé à ce que les sentinelles apacbcs fussent 
éveillées, considérant leur vigilance comme à peu 
prés inutile, dans la persuasion où il était que les 
Mexicains n’oseraient quitter leurs lignesde défense 
et se hasarder à prendre l'initiative d’une sortie. 

La direction <|ue le vieil laid avait donnée nu 
détachement qui! guidait, en l’éloignant des- 
approches de la forteresse, avait encore servi les 
projets du colonel, qui, sans cela, auraient 'proba- 
blement été déjoués. 

Cependant, le chasseur canadien était trop 
prudent et trop accoutumé aux ruses des guerres 
indiennes pour ne pas s'assurer premièrement 
qu'il n' avait aucun piège à redouter. 

Aussi, arrivé à une quinzaine de pas environ des 
êpaulements, il fit faire halte, puis se glissant 
comme un serpent à travers les broussailles et les 
arbres mûris qui jonchaient le sol en cet endroit, 
il poussa une reconnaissance en avant. 



Le C.crur-Loyâl et le Cerf-Noir, auxquels avant 
de quitter l'bacienda il avait donné des instructions 
détaillées sur la manière dont jls devaient agir, 
exécutèrent la même manœuvre. 

L’absence des batteurs d’estrade fut longue, ou 
du moins parut telle à tous ces hommes impatients 
de bondir sur leurs einiemis et de commencer 
l'attaque. 

' Enfin Tranquille reparut, Il était soucieux, ses 
sourcils étaient froncés, une sombre inquiétude 
semblait l'agiter. 

Ces indices n’échappèrênt pas au colonel. 

— Qu.’avez-vous ? {ui- demanda-t-il;' est-ce que 
les rebelles ont pris l'éveil? avez-vous remarqué 
dans leur camp quelques signes d'agiiaiion ? 

— Non, répondit-il, les regards Bbslinément 
cloués devant lui comme s'il eût voulu percer les 
ténèbres et en deviner les mystères, je irai rien vu," 
rien remarqué, le calme le plus profond règne en 
apparence dans le camp. 

— Kn apparence, dités-vdtdt ? 

— Oui, car il est impossible -que ce calme soit 
réel; les insurgés texiens sont, pour la plupart, 
de vieux chasseurs habitués aux rudes fatigues 
de la vie du désert. Que pendant là première 
partie de la nuit. Us ne se soient pas «perçus de 
l'apathique négligence des sentinelles mpaclies, à 
la rigueurje le c/uupremLs, mais ce que je u'adinets 
pas, ce que je ne puis admettre en aucune façon, 
r/est que, dans le cours de la uuit entière, pas un 
de ces partisans. auxquels la prudence est si impé- 
rieusement recoin mandée, ne se soit réveillé pour 
visiter les po-tes et s’assurer que tout était en 
ordre, lé Jaguar surtout, çet homme de fer ipii ng 
dort jamais et qui, quoique bien jeunet encore, 
possède toute lu sagesse' et l'êxpériqnoe qui ne 
sont ordinairement l'apanage- que des hommes 
qui ont dépassé la milieu de la vie. . . • r* 

— Vous concluez de cela? 

— Je conclus que peut-être nous, fecions mieux 
de ne pas pousser plus loin selle -reconnaissance, 
et de regagner, cn.loiite liàle, l'baciqud», oar, ou 
jo me trompe fort, ou. celte nuit sembla' cache 
dans ses flancs ténébreux de -sinistres qi y stères 
qu’ayant peu nous verrens s'accomplir et .dont 
iieut-êlre, si nous o'y prenuns garde, lions serons 
les victimes. ... -, 

— D'après ce que vous me dites, répondit. la 
colonel, je vois que vous me donnez plutôt i expres- 
sion de vos appréciations •persomtelks» que Je 
résultat de laits importants que vous ayez pu voir 
pendant votre reconnaissance. 

— En effet, mon colonel, mais si -vous dic 
permettez de |>arier ainsi, je vous ferai olrei vet* 
que ces appréciations sont celles d’un homme nous 
lequel,- grâce à-son expérience, le désert li a pas 
conservé de secrets, et que ses pressentiments out 
rarement trompé. 

— Oui, tout cela est juste, et pout-être devrais* 
je suivre votre conseil; ma résoluiioii a peut-être 
été prématurée, malheureusement il est trop tard 
maintenant pour y revenir t retourner sur nos 
pas est impossible, ce serait prouver à mes soldais 
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que je me suis trompé, ce qui n'est pas admissible. 
Nous devons, coûte que coûte, subir les consé- 
quences de notre imprudence, et pousser en avant 
quoi qu’il nurive; seulement,- nous redoublerons 
tle prodence, et nous tâcherons U' accomplir notre 
projet sans trop nom, aventurer., 

— Je suis à vos ordres,- colonel,- prêt à vous- 
suivre partout où il vous plaira rie mtreonduirè. 

— £11 avant donc et A la grâce dç Dieu ! dit 
résolument le jeune officier. 

L'ordre fut transmis à voix basse, et les soldats, 
que ce long colloque avait fort intrigués et qui 
redoutaient d' être contraints de retourner sur leurs 
pas, le reçurent avec joie et s’avancèrent avec une 
nouvelle ardeur. 

La distance qui les séparait de k'épauleuicnt fut 
bientôt franchie, et 'les retranchements furent 
escaladés sans qu’une seule des sentinelles apachcs 
donnât l’cveil. 

Soudain, de trois points différents du camp, une 
immense gerbe de feu s'éleva en tourbillonnant 
vers le eid, et los Mexicains s’élancèrent eu courant 
aox cris de : Vira Mcjico! sur les insurgés réveillés 
en sursaat qui , encore A peine éveillés, couraient 
cà et là sans rien comprendre A cet ouragan de 
flammes qui les enveloppait de toutes parts, et A 
<*s cria terribles qui résonnaient comme un glas 
funèbre A leurs oreilles. 

Pendant près d’une heure la lutte fut nu chaos, 
U fumée et tu bruit enveloppaient tout. 



D’après la coutume américaine, Jes insurgés 
■avaient pour la plupart leurs femmes et leurs 
enfants avec eux ; aussi, dès le premier moment, le 
combat prit-il des proportions gigantesquement 
horribles. 

La campagne était couverte d'une mêlée confuse 
tle femmes égarées qui appelaient leurs maris ou 
leurs frères, de cavaliers apaches galopant au 
milieu des -piétons atterrés, de lentes renversées 
d'oû s'élevaient des cris d’enfants et des gémis- 
sements de blessés. . 

Puis tout autour du camp une immense ligne de 
fumée bordait les flammes attisées par les Mexi- 
cains, qui- bondissaient comme des bêtes fauves eu 
poussant des hurlements terribles. 

Tous cês cris réunis formaient un chœur d’une 
horreur inexprimable^ dont le retentissement s’é- 
tendait jusqu'à l’extrême limite de l'horizon, lu- 
gubre et triste comme celui d'une mer qui monte. 

Tels sont les résultats affreux des guerres civiles, 
qu’elles déchaînent et décuplent toutes les mauvai- 
ses passions des hommes; alors ceux-ci niellent 
en oubli tout sentiment humain dans l'espoir d'at- 
teindre le but qu’ils ambitionnent, et poussent inces- 
samment en avant, sans se soucier si leurs pied* 
trébuchent contre des ruines ou marchent dans le 
sang. 

Cependant le-premier mouvement de surprise 
passé, les insurgés commencèrent peu à peu à se 
rallier, malgré les efforts incessants des Mexicains, 
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et la résistance s'organisa tant bien que mal. 

Le colonel Melendez avait atteint son but, la réus- 
site de son ooup de main était complète, les pertes 
des Texiens en hommes et en munitions, i miueoscs ; 
il ne voulut pas, avec aussi peu de monde qu'il en 
avait autour de lui, s'engager davantage dans ce 
camp en feu où l’on ne marchait que sous upe voûte 
de flammes, risquant à chaque instant d'étre atteint 
par les débris lancés des magasins à poudre qûi 
sautaient les uns après les autres, avec un fracas 
horrible. 

Le colonel jeta un regard de triomphe sur les 
ruines fumantes amoncelées autour de lui et ht 
sonner définitivement la retraite. 

Les Mexicains s’étaient laissé entraîner dans 
toutes les directions par leur ardeur ; quelques-uns, 
malgré les recommandations réitérées de leur chel, 
'se trouvaient déjà trop loin pour qu'il leur fût pos- 
sible de reprendre aussitôt leurs rangs. 

11 fallut les attendre. 

1 



-tes trois détachements se formèrent en demi- 
cercle, tiraillant contre les insurgés, qui profitaient 
du moment de répit qus leur fournissait le hasard 
pour devenir à chaque instant plus nombreux. 

Ils reconnurent alors le petit nombre de leurs 
assaillants et se ruèrent résolûment contre eux. 

Les Mexicains, maintenant réunis, voulurent 
effectuer leur retraite ; mais à chaque instant leur 
position se faisait plus difficile et menaçait de 
devenir critique. 

LcsTexiens, toujours plusnomhreux. la rage dans 
le cœur de s’ètre ainsi laissés surprendre et brûlant 
de se venger, pressaient vigoureusement les Mexi- 
cains qui, obligés de ne reculer que pas à pas et de 
faire continuellement face eu arrière, étaient sur le 
point d’ètre débordés, malgré la résistance héroïque 
qu'ils opposaient aux assaillants. 

Le colonel Melendez, voyant le danger de la po- 
sition, réunit autour de lui une quarantaine d'hom- 
mes résolus, et se mettant à leur tète, il se préci- 
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pita sur les insurgés avec un élan irrésistible. 

Aussi surpris à leur tuur de culte vigoureuse 
attaque, à laquelle ils étaient si loin de s’attendre, 
les Tétions reculèrent et finirent par lâcher prise 
pour aller se reformer à quelques centaines do 
mètres en. arrière, poursuivis l’épée dans les reins 
par le colonel. 

Cette heureuse diversion donna le temps au gros 
des Mexicains de gagner du terrain, et lorsque les 
Tétions revinrent à la charge avec une nouvelle 
ardeur, le moment propice était passé, et les .Mexi- 
cains étaieut .définitivement à l’abri de toute 
insulte. 

— Vive Dios 1 s’éeria le colonel et) rejoignant sa 
troupe, l’atlaire a éfê chaude, mais l’avantage nous 
reste. 

— Je n’ai pas vu le Jaguar pendant toute l’action, 
murmura le Canadien. 

— En effet, reprit le jeune homme, c'est étrange. 

— Son absence» m’inquiète , dit tristement le 
chasseur ; j’aurais préféré qu’il fût là. 

— Où peut-ilètre? dk le colonel devenu subite- 
ment pensif. 

— IVut-êite ne l’spprendrous-nous que trop tôt, 
répondit le Canadien avec un hochement de tète 
de mauvais. augure. ^ ■ 

Tout à coup ei comme si le hasard eût voulu 
donner raisftn aux tristes prévisions du chasseur 
s’éleva de Ihaeiendu unerunieuriimnen.se au milieu 
de laquelle on drêimgttflél dos a i» de détresse mêlés 
au crépitement cunliuu dé la fusillade. Puis, fine 
lueur sinistre s chia au-dessus du Jiezquite q nielle 
colora de reflets .d'iheenflie. 

— En avant! eh avant! cria lucolonel ; l’ennemi 
s’est introduit dans la place 1 

Du premier cotip d’tçil le jeune officier avait 
compris ce (pti se passait, ot la vérité s'était fait 
jour dans soit -esprit! r \ 

Tous s'élancèrent vers l’hacicnda dans l'inté- 
rieur de laquelle paraissait se livrer un combat 
acharné. 

Bientôt ils atteignirent les portes qui, heureuse- 
ment pour eux, étaient encore au pouvoir de le ms 
compagnons, ct,ils se préfcipitêreut dans le patio. 

La un spectacle terrible s'offrit à leurs yeux. 

•Voilà ce qui s’étaft 'passé. 

An motnent où le Scalpeur-Blane se préparait à 
faire sauter la porte av ec le levier, la clameur pous- 
sée par le» Mexicains en incendiant te can>p des 
insurgés, arm a jusqu’aux Texiens groupés dans la 
grotte. ~i 

— Rayo de Dros-1 s’écria le Jaguar, qu’est-te 
que cela signifie? 

— Probablement les Mexicains qui attaquent 
voua! camp, répondît tranquillement le vieillard. 

Le jeune chef-loi jeta un regard de travers. 

— Nous sommes trahis, dit John Davis en nr- 
' niant uii' pistolet dont il dirigea le canon ver» le 
Vieillard. 

— Je coinmenoe Me croire, murmura le Jaguar 
en reprenant tons ses soupçons. 

— Par qui, demanda le Scalpour-Blanc avec un' 
Sourire de mépris. 



— Par vous, b y god ! répondit rudement l'Amé- 
ricain. 

— Vous êtes fou ! dit le vieillard en haussant les 
épaules avec dédain, si je vous avais trahi, vous 
aurais-je conduits ici ? 

— Ç’est vrai! fille Jaguar; mais cela est étrange, 
le bruit augmente. Les Mexicains massacrent sacs 
doute nos compagnons, nous ne pouvons les aban- 
donner ainsi, il nous faut aller à leur secours. 

— N’en faites rien, s’écria vivement le Scalpenr, 
llân z-vous, au contraire, d’envahir la forteresse 
abandonnée sans doute de la plupart de ses défen- 
seurs; vos compagnons, dès qu'ils se serout ralliés, 
'suffiront pour repousser leurs agresseurs. 

Le Jaguar héritait. 

— Que faire? murmura-t-il, d’un air indécis, en 
jetant un regard interrogateur aux hommes qui se 
pressaient autour de lui. 

— Agir sans perdre une minute, s’écria avec 
entrainement le vieillard, et d’un coup vigoureuse- 
ment appliqué il défonça la porte qui tomba en 
éclats sur le sol; voilà l’issue ouverte, reprit-il, 
reculerez-vous ? 

— Non, non, s’écrièrent-ils avec élan, et ils 
s'engouffrèrent dans le souterrain béant devant 
eux. 

lie souterrain loripait un corridor assez large 
pour que quatre personnes pussent y marcher de 
front, et d'une hauteur suffisante pour qu'on ne 
fût pas contraint de se baisser ; il s'élevait en pente 
douce, et s’allongeait en nombreux détours qui en 
faisaient une sorte de labyrinthe. 

L'obscurité était complète, mais l’élan était 
donné ; l’on n’entendait d’autre bruit que celui de 
la respiration haletante de ces hommes, et de leurs 
pas pressés qui résonnaient sourdement sur le sol 
humide qu’ils foulaient. 

i Après vingt minutes environ d’une marche qui 
parut durer un siècle, la voix du Scalpeur s’éleva 
dans les ténèbres et prononça ce seul mot : Halte ! 

Cltgcuu s’arrêta. 

— C’est ici qu’il nous faut prendre nos dernières 
dispositions, continua le Scalpeur, mais d’abord 
: laissez- moi vous procurer de la lumière afin que 
vous sachiez bien où vousêtes. 
i- ia> vieillard, qui semblait doué du précieux pri- 
vilège de Voir dans le* ténèbres, marcha pendant 
quelques instants dans divers directions, rassem- 
blant sans doute les ingrédient» nécessaires au feu 
• qu'il voulait «Humer, puis il battit le briquet, àllu- 
: ma un morceau' d’amadou, et presque aussitôt une 
, flamme brillante sembla jaillir du sol comme un 
phare magique, "et éalâira suffisamment le» objets 
pour qu'on pùl facilement les distingner. 

Le vieillard avait tout simplement alldroé un feu 
de bois sec, probablement préparé à l'avance. 

Les Texiens regardèrent curkusement autour 
dieux nussitôrque leurs yeux, d'abord éblouis par 
la flamme ctuire du fëu, se furent accoutumés à la 
lumière, • , 

Tl» Se trouvaient dans une salle assez vaste, 
presque ronde, ressemblant assez à une crypte; 
les murs étaient hauts, et la voftte arrondie en forme 




UES. FRANCS TIREURS 



3li 



de dôme. f.e sol se composait" d'un sable très-fin, 
Irès-sec et jaune comme de l'or. Cette salle semblait 
taillée dans le roc, car aucune apparence de maçon- 
nerie ne s'y laissait voir. 

Au fond, un escalier d'une vingtaine, de marches, 
large et sans rampes, montait jusqu'à la voûte. ou 
il se terminait, sans qu'il fût possible de distinguer 
s'il existait ou une trappe ou uue ouverture quel- 
conque. 

Celte trappe existait sans doute, mais le temps 
en avait recouvert les jointures avec l'implacable 
poussière qu'il émiette incessamment du granit le 
plus dur. 

Après avoir attentivement examiné la salle au 
moyen d'un tison enflammé, le Jâguar revint auprès 
du vieillard, qui était demeuré Immobile auprès du 
feu. 

— Oit sommes-nous ici f lui demanda ; t-il. 

Chacun tendit curieusement l’oreille afin d'en- 
tendre la. réponse du Scalpeur. 

— Nous sommes, dit-il, juste au-dessous du patio 
de l'hacienda; cet escalier conduit à une ouverture 
que je vous indiquerai et qui débouche dans un 
carrai depuis longtemps abandonné, et dans lequel,, 
en ce moment, se trouvent, je le crois du motus, 
les restes de la provision de bois de l’hacienda. 

— Bien, répondit le Jaguar, mais avant de nous 

risquer dans ce qui peut être un piège adroitement 
tendu, jo ne serais pas fâché de visiter moi-même 
ce corral dont vous parlez, afin dç voir par mes jeux 
et de m'assurer que les choses sont bien telles que' 
vous le dites. 4 

— Je ne demande pas mieux que de vous y con- 
duire 

— Merci, mais je ne vois pas trop comment nous 
ferons pour ouvrir le passage dont vous parlez, sans 
occasionner un bruit qui nous attirera en un instant 
toute la garnison sur les bras, ce que je redoute 
extrêmement, ca’- nous ne sommes guère commo- 
dément placés pour combattre. 

— Que cela ne vous embaras-e pas, je n^i charge 
d’ouvrir la trappe sans produire aucun bruit. 

— Ceci vaut mieux, allons, car le temps presse. 

— C’est juste, venez. 

Les deux hommes se dirigèrent alors vers l'esca- ‘ 
lier. 

Arrivés au haut, le Seal peur-Blanc appujà le 
sommet desa tête contre la voûtp, et, après plusieurs ■ 
efforts, une dalle se souleva lentement, se déchaussa i 
et retomba sans bruit an dehors, livrant un passage j 
assez grand pour que deux hommes pussent monter 
à la fois sans se gêner. , 

I,e. Scalpeur-Blanc passa par cale ouverture; 
d’ùn bond le Jaguar se trouva aussitôt à ses côtés, 
le pistolet S la main, prêt à. lui brûler la cèrv.elle 
au premier mouvement suspect. 

Mais bientôt il reconnut que le vieillard n'avait 
nullement -l'intention de le uahir, et honteux des 
soupçons qu’il lui avait témoigné, il cacha ses 
armes. 

Ainsi qtle le Scalpeur l’avait annoncé,- ils se trou- 
vaient dans un corral abandonné, espèce de vastes 
hangars à ciel ouvert dans lesquels les Américains" 



du Sud renferment leurs chevaux ; seulement le 
hangar était complètement vide. 

Le Jaguar s'approcha de la porte derrière laquelle 
il entendit une certaine rumeur do. pas et de frois- 
sements d’armes, et s'assura que t ien n’était, plus 
facile que -de faire sauter cette porte- qui tenait 
à peine. 

— Bien, murmura-t-il, vous m'avez tenu parole; 
merci; 

Le Scalpeur ne partit pas l-'enUôldee; ses feux 
étaient tournés vers la porte avec une fixité étrange 
et scs membres tremblaient comme s'ils eussent été 
agités par un fort frisson de fièvre, 

Sans s’occuper plus longtemps àchercher la cause, 
de l'émotion extraordiuâire de son vieux compa- 
gnon, le Jaguar courut à l'ouverture sur laquelle il 
se pencha. 

John Davis se tenait sur la première marche. - 

— Eh bien ? demandâ-t-il. 

— Tout va 'bien, montez : pas le moindre bruh. 

Les quatre cents Texîens surgirent alors Tes Uns' 
après les autres du fond-du souterrain. • - 

Au fur et A mesure qu’ils mettaient le pied sur 
le sol ils prenaient silencieusement leur rang. 

Lorsque tous furent arrivés dans le corral" le Jrv-* 
guar rabattit la dalle, puis se tournant vers ses 
compagnons : 

— 'Toute retraite nous pat enlevée, leur dit-il' 
d'une voix basse; mais parfaitement distincte, mairf- 
tenant ils nous faut vaincre ou mourir ! 

l es insurgés ne répondirent pas, mais leurs janix 
lancèrent de si fulgurants éclairs, que lé “Jaguar 
comprit qu’ils ne reculeraient pas d’un pouce. 

<’.e fut un moment d'anxiété terrible que celai qui" 
s’écoula pendant que le jScalpenr-Blanc forçait la 
porte. 

— En avant! cria le Jaguar. 

Tous ses compagnons se nièrent à sa'suite avec 
la" force irrésistible -d’iin torrent qui brise ses» 
digues. 

Au contrai relies Texiens dont le camp avait êtif 
si. facilement envahi» les Mcxieains n'e dormaient 
pas, ils étaient, eux, parfaitement éveillés. 

■ D'après les ordres du colonel, “aussitôt après 
qu’il avait quitté l'hacienda, tomé la garnison avait 
pris les armes et s’ôtait rangée- dans le patio, afin, ' 
si besoin était, de porter immédiatement secours 
au corps expéditionnaire.' . * * 

Cependant ils étaient si loin de s’attendre^ être 
attaqués, surtout de cette façon, nue l’apparhior) 
subite de cette troupe dedémons, qhiséinblalcntsur- 
gir de l'enfer? leur causa une Surprise et Une terreur 
inouïes, et pendant quelque temps ce fut urr désor- 
dre, un chaos et un tohu-bohu inexprimable. . 

Les Texiens, profitant habilement dé l'épouvante • 
causée par leur présence, redoublèrent d’cllbrts 
pour mettre leurs ennemis dans l'impossibilité de 
tenter une plus longue défense." 

Mais renfermés dans une cour sans issue, ri ni - 
; possibilité même dans laquelle ils se trouvaient do 
luîr, tendit aux Mexicains le courage nécessaire 
! pour se rallier et combattre courageusement. 

1 Serrés autour de leurs officiers qui les excitaiefit 
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de la voix et de l'exemple, ils se résolurent à feire.j sant l'impossibilité de frapper cet homme saos 
bravement leur devoir, et le combat enfin régula ! courir le risque de blesser celle qu’ils voulaient 
rjsé recommença avec un nouvel acharnement. sauver, se contentèrent de rétrécir peu à. peu le 
Ce fut alors que le colonel Melendez et les sol- cercle autour de lui afin de l’acculer dans un angle 
dats qui l’avaient suivi dans son expédition firent , de la cour, où il leur serait possiblede s'emparer de 
irruption, dans la cour et, par leur présence, furent i lui. 

sur le point de rendre à leur parti la victoire qui lui Mais le féroce vieillard déjoua leurs calculs; sou- 
échappail. tlain il bondit en avant, renversa ceux qui s'oppo- 

Malheureusement ce secours venait trop tard, raient, à son passage et escalada avec une rapidité 
Les Mexicains, enveloppés de tous les côtés par les vertigineuse les degrés de la plate-forme. 

Texiens, furent oontramls, après une résistance Arrivé là, lise retourna une. dernière fois vers 
désespérée et des prodiges de valeur, de mettre bas ses ennemis atterrés, poussa un éclat de rire slri- 
les armes ^et de ge livrer à la discrétion du vain- dent et s’élança par-dessus les remparts dans la 
queur. j rivière, emportant avec lui la jeune fille qu’il n’avait 

Pour la seconde fois don Juan Melendez était pri- pas lâchée, 
sonnier du Jaguar. j Lorsque les témoins de cet acte inouï de démence, 

Comme la première, ce n’était que vaincu par la revenus de la stupeur qu’il leur avait causée, 
fatalité plutôt que par son heureux çnnemi qu’il : s’élancèrent sur le plate-forme, ce fut vainement 
s’était vu contraint de briser son épée. ! que leurs regards anxieux interrogèrent la rivière : 

Le premier soin du Jaguar, aussitôt qu’il fut mai- les eaux avaient repris leur limpidité «habituelle, 
tre de la place, fut de donner des ordres sévères Le Scalpeur-Blanc avait disparu avec la malheu- 
pour que Tordre se rétablit et que les femmes qe reuse vittime dont il s’était si audacieusement 
fussent pas insultées. emparé! 

Les conditions imposées aux vaincus par le chef C’était afin d’accomjJlir ce rapt affreux qu’il avait 
dç r armée texicnr.e, furçnt les mêmes que celles livré A l’armée texienne l’hacienda dcl Mczquite. 
que dans le principe il leur avait offertes. Quel motif avait poussé cet homme étrange à cet 

Les Mexicains, persuadés que les Texiens étaient acte inqualifiable? 
des hommes plus d'à demi sauvages, "furent "agréa- Le mystère impénétrable qui envoloppait sa vie, 
blement surpris dé cette mansuétude sur laquelle rendait toute supposition impossible I 
iis étaient loin de compter, et s’engagèrent sans 

hésiter à observer scrupuleusement Tes conditions • XVI 

de la capitulation. 

La garnison mexicaine devait au lever du.sûlcil * lf.s conspirateurs. 
quitter l'hacienda. . . ’ 

A peine' les préliminaires de la reddition de la Plus heureux que les auteurs dramatiques, les 
place étaient-ils convenue entre les deux chefs, quo romanciers n'étant assujettis à aucune règle de 
tout à coup des cris perçants- se firent entendre temps ou de lieu peuvent, à leur gré, transporter 
dans les bâtiments occupés par les femmes. - leurs actions et leurs personnages d'une contrée 
Presque aussitôt lé Scalpeur-Blanc, (font pendant dans «ne autre, puis retourner à leur point de 
f entrainement du combat »Q ne s’était pas occupé départ sans tenir compte du temps écoulé ou de 
et qu’on avait perdu do vpe,sqrtit deçes bâtimenfs, f espace marcouru. lisant donc à notre tuur du 
portant, jetée sur son épaule, une*fetmue dont la privilège qui: nous est acquis, nous quitterons 
longne chevelure traînait jusqu’à terre. momentanément la frontière indienne sur la lisière 

Le vieillard avait le regard étincelai)}, l'écume à de laquelle s’est jusqu'à présent, découlé notre 
la bouche ; de ta main droiic il brandissait son récit, et franchissant d'un seul bond environ deux 
rifle, qu’il tenait par le canon, cl reculait pas à cents mille, nous prierons le lecteur de nous suivre 
pas. comme un tigre aux abois devant ceux qui à Galveslon, au centre du Texas, quatre mois 
ciierchaient vainement à lui barrer le passage. après les évènements que nous avons rapportés 
— Ma fille 1 s'écria Tranquille en se précipitant dans notre dernier chapitre, 
vers lui. * A l'époque où se passe notre histoire, celte ville, 

I! avait reconnu Carmela. dans laquelle le général Lallemand voulait fonder 

La pauvre enfant était évanouie, elle semblait le Champ et asile.; cette sublime utopie d’un noble 
morte. . . cœur brisé, était loin de cette prospérité commer- 

Le colonel et le Jaguar avaient eux aussi reconnu ciaie que les progrès de la civilisation, des éiulgra- 
la jeune fille et s'étaient d'un commun accord élan- lions successives et.en dernier lieu les spéculaiions 
cés à son secours. de hardis capitalistes lui ont fait atteindfc depuis 

Le Scalpeur-Blanc, reculant pas à pas devant la quelques années, nous la décrirons donc telle 
nuée d'ennemis qui.ie cernaient, ne répondait pas quelle .était lors de notre séjour en Amérique 
une parole aux insultes qu’on lui prodiguait; il riait sans tenir compte des énormes transformations 
d’un rire nerveux et saccadé ; lorsqu'un assaillant que depuis elle a subies. 

s'approchait trop de lui, il levait sa terrible massue Galveslon est bâtie sur la petite Ile sablonneuse 
et l'imprudent roulait la aine fracassé sur le sol. de San-Jmis qui ferme presque f embouchure du 
Lee chasseurs et les deux jeunes gens, reconnais- -Rio Trinidad. 
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Alors les maisons étaient basses, pour la plupart 
construites en bois, entourées de jardins plantés 
d'arbres odorants qui imprégnaient l'atmosphère 
de délicieuses senteurs. , 

Malheureusement il est une chose que rien’ ne 
peut changer; c'est le climat et la nature du sol. 

La chaleur suffocante qui règne presque conti- 
nuellement dans la ville, corrode la terre et la 
change en une impalpable poussière dans laquelle 
on enfonce jusqu'aux genoux, et qui au méimlre 
souffle d'air, pénètre par les yeux, la bouche et 
les narines; des millions de maringoios, dont les 
piqûres sont extrêmement douloureuses, et sur- 
tuut la mauvaise qualité de Feau que les habitants 
recueillent à grande peine dans des réservoirs de 
planches, lors de la saison des pluies, et que le 
soleil chauffe à outrance ; ces divers inconvénients 
fort graves, surtout pour les Européens, rendent le 
séjour de Ghlveston insupportable et des plus 
dangereux. 

Les Texiens eux-mêmes redoutent tellement l'in- 
fluente mortelle de ce climat, que pendant les 
chaleurs torrides de l'été- les gens rirlies émigrent 
en ‘■masse stfr la terre ferme si bien que la ville 
devenue presque subitement déserte par cet aban- 
don momentané, prend un aspect de morne désola- 
tion qui fait peine à voir. 

Vers les quatre heures du soir, dix jour où nous 
reprenons notre récit, à l'instant où la brise de mer 
en se levant commençait à rafraîchir l'atmosphère, 
□ne légère pirogue indienne, faite en écorce de 
bouleau, se détacha de la terre ferme, et poussée 
vigoureusement par dbux hommes armés de larges 
pagaies, se dirigea vers la ville et vint accoster ie 
mêle en planches qui servait alors de débarcadère. 

Dès que la pirogue fut immobile, un troisième 
individu, nonchalamment couché û l’arriéré de 
l'embarcation, se leva, regarda autour de lui comme 
pour reconnaître l'endroit où il se trouvait ; puis, 
prenant son élan, d'un bond il sauta sur le mêle. 

La pirogue vira immédiatement de bord et s’éloi- 
gna rapidement, sans qu'un seul mot -eût été 
échangé entre les pagayeurs et le passager qu’ils' 
avaient amené. 

Celui-ci epfonça alors son chapeau sur les yeux, 
s'enveloppa avec soin dans les plis d’un large 
zarapé de fabrique indienne et à couleurs voyantes, 
et il se dirigea à grands pas vers le centre de' la 
ville. 

Après quelques minutes de marche l’inconnu 
s’arrêta devant une maison dont l'apparence con- 
fortable et le jardin bien entretenu montrait qu'elle 
appartenait a une personne sinon riche, du moins 
a son aise. 

La porte était cnlr’ouvbrte; l’ihcobnn la poussa, 
entra et la referma derrière lili ; puis, sans hésiter, 
comme un homme sûr de son fait, il traversa le 
jardin dans lequel il ne rencontra personne, fran- 
chit le péristyle de la maison, tourna k droite et se 
trouva dans un salon modestement, bien que con- 
fortablement meublé. 

Arrivé là, l’inconnu se laissa aller suf une bulacca 
avec le geste d’un homjpc fatigué charmé de se 



reposer après une longue course, se débarrassa de 
son zarapé qu’il plaça sur un équipai, jeta sou cha- 
peau par-dessus, puis, lorsqu’il se fut aiusi installé, 
il tordit une cigarette de paille de mais, battit le 
briquet av ec pn mechero d or qu'il tira de sa poche, 
alluma son papclito, et bicmét il fut enveloppé- 
d'un épais image de fumée bleuâtre et odorante 
qui monta en tourbillonnant au-dessus de sa tète 
et lui forma une espèce d'auléule. 

Alors l'inconnu rejeta le corps en arrière, ferma 
à dco.it les yeux et se plongea dans colle douce 
extase, que les Italiens nomment le ilolce/ar m'ente, 
les Espagnols la siesla, Je Turcs le lie/, et à 
laquelle nous autres Français, natures plus éner- 
giques et plus fortement trempées, nous n'a' ans 
pas trouvé de nom par la raison toute simple que 
rfous ne la connaissons pas. 

1 A peine l'inconnu était-il à la moitié de. sa ciga- 
rette, qu'un second personnageentra dans le salon. 
Ce deuxième iudividti, sans paraître aucunement 
remarquer la personne qui l'avait précédé, agit 
cependant absolument comme elle, ùta son zarapé, 
s’étendit dans une butacca, alluma une cigarette et 
se mit àfuuier ; bientôt le sable du jardin cija sou» 
les pieds d'un troisième visiteur, suivi presque 
imniédiateipent d'un quatrième, puis d'un cin- 
quième ; bref, au bout d'une heure, vingt personnes 
fumaient insoucieusement etv apparence et depuis 
leur arrivée n' avaient pas- échangé une parole 
entre elles. 

Du reste, elles né semblaient nullement sç pré- 
occuper de la présence les unes des auüis, et eHes 
continuaient nonchalamment à s'envelopper de nua- 
ges de fumée. 

Six heures sonnèrent à une pendule placée sur 
une console. 

A peine le dernier coup de l’heure eut-il fini de 
vibrer sur le timbre que les assistants comme d’un 
commun accord jetèrent leurs cigares et se lèvèrent 
avec une vivacité que certes on était loin d'attendre 
de la précédente nonchalance de leur pose. 

Au même instant une porte dérobée s’ouvrit dans 
la muraille et un homme parut sur le seuil. 

Cet homme avait la taille haute, élégante et déga- 
gée il paraissait jeune. Un demi-masque de velours 
noir cachait la partie supérieure de son visage ; 
quand à son costume, il était absolument semblable 
û celui des individus réunis danslesalon; seulement, 
une paire de longs pistolets et un poignard étaient 
passés dans une ceinture de crêpe de Chine rouge 
qui lui serrait étroitement la taule. 

A l'apparition de l’inconnu, il y eut un frémisse- 
ment qui, comme un courant électrique, parcourut 
les rangs de l’assemblée. 

L’honune masqué, la tête haute, les bras croisés 
sur la poitrine, le corps fièrement rejeté en arrière, 
nromenasur les assistants un regard dont on voyait 
les Clairs rayons jaillir à travers les trous de son loup 
de velours. 

— Bien, dit-il enfin d'une voix sonore, vous êtes 
fidèles au rendez-vous, cabaileros; nul de vous ne 
s'est fait attendre. Voilà, depuis un mois, la huitième 
fois que je vous convoque, et toujours je vous ai vus 
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aussi prompKct aussi fidèles; merci au nom d» la 
patrie, caballerus.' , - 

Les assistants s'inclinèrent silencieusement. 

L'inconnu reprit, après une légère pause : ’ 

— Le temps nous presse, eaballeross la situation 
se fait-ci 1 instant en instant plus grave ; aujourd'hui, 
ce n’est plus uft coup de jnaih hasardeux qu’ils nous 
faut tenter; flteure est venue de jouer résolument 
notre tête dans une partie glorieuse et décisive. ' 
Etes-vous prêts? 

— Nous lo sommes, répondirent-ils d'une seule 
voix. 

— Réfléchissez encore avant que de vous engager 
davantage, continua l’homme masqué d'une Voix 
vibrante, ('.eue fois, je vous le répète, nous atta- j 
quêtons le taureau par les cornes, nous lutterons 1 
corps à corps avec lui ; sur cent Chances, quatre: 
vingt-dix- huit sont contre mus. 

— Qu’importe, répondit fièrement te personnage 
qui le premier était entré dans le salon, qu'im- 
porte? S'il nous reste deux chances, elles nous suf- 
firont. ' • •. 

— Je n’attendais pas moins de vous, John Davis, j 

dit l'inconnu, vous avez toujours été l’homme du 
dévoueOieiil et de f abnégation-, maiapeut-étre.q«e 
parmi nos compagnons quelques-uns ne pensent 
pas entièrement comme vous. Je ne leur' en fais pas 
un crime, bn peut aimer sa patrie avee passion sans , 
cependant consentir à lui l’are anus regretté Sacri- j 
fice de sa vie; seulement il faut que je puisse 
entièrement compter sur ceux-' qui me suivront; il' 
faut qu'eux et moi n' avons' qu’un cœur et qu'une 
pensée. Que ceux dortc auxquels il répugnerait de 
s'associer à l'œuvre que nous devons accomplir 
celle nuit, se retirent. Je sais que si cette fois, la 
prudence les oblige de s’abstenir, dans toute autre 
circonstance moins désespérée, je les trouverai 
prêts à fne Soutenir. -• 

Il y eut un assez long silence; personne ne bou- 
gea. ' 

Enfin l'inconnu reprit avec une expression de 
joie qu*il ne chercha pas i dissimuler : - • 

— Allons, jé ne né étais pas trompé, vous êtes 
de braves cœurs. 

Jolin Davis haussa les épaulés. ’ . . ] 

— By god t dit-il, l’épreuve était inutile ; vous 
deviez savoir depiris longtenqis qui nous sommes. 

— Certes, je le Savais, mais mon honneur (ne 
commandait d’agic ainsi que jé l’ai fah. Maintenant, 
tout est dit ; nous réussirons ou nous péiirone.tous 
ensemble. 

— A la bonne heure, voilà qui est parler, by god ! 
fit l'ancien marchand d'esclaves avec un gros rire ; 
les partisans de Santa-AunA n’ont qu’à bien se tc- 
itii j car ou je me trompe flirt, ou avant peu nous 
leur taillerons des croupières. 

En ce moment uti suQeaieut aigu, bien qu’ assez 
éloigné, se fit entendre. 

L’inconnu étendit le bras pour recommander le 
silence’. 

Eji second sifflement plus rapproché traversa 
l'espace. 

— Caballeros, reprit l’Inconnu, on m’avertit de 



l’approche d'un .ennemi ; peut-être n’est-ce qu’une 
fausse alerte, cejiendant I intérêt de la- cause q«c 
nous défendons nous ordonne impérieusement la 
prudence. Suivez John Davis, tandis que moi je 
recevrai l'importun qni nous arrive. 

— Venez, dit l’ Américain. 

Les conjurés, car ces hommes n’étaient antres 
que des conspirateurs, eureht un ins'lant d’hésita- 
tion. il leur répugnait de se cacher. 

— Allez, reprit l’inconnu, il le faut.' 

Tous alors s'inclinèrent et sortirent du salon à la 
suite de John Davis par la porte décollée qui avait 
livré passage à leur chef et qifi se-referina sur eux 
sans tisser tractrde'son existence, tant elle était 
dissimulée nvec.soin dans la muraille. 

Un troisième coup de sifflet fort rapproché cette 
lois retentit. 

— Oui, oui, dit le chef avec un soujjre, qui que 
tu sois tu peux venir maintenant -, quand bien même 
tu aurais la finesse de l’oppossurn et les yeux de 
.l'aigle des hautes solitudes, je te mets au défi de 
rien découvrir ici de suspect, 

11 défit son masque, dissimula ses ormes et s’é- 
tendit sur un butacca. 

Presque aussitôt la porte s'ouvrit et un homme 
parut. 

Oet-homme était Lanzi le métis. Il portait le cos- 
itimé des marins du port; pantalon écru, serré aux 
hanches, chemise de toile blanche à grand collet 
bleu soulaché de blanc, chapeau ciré. 

— Eh bien ! demanda le chef sans se retourner, 
-pourquoi nous ayez-vous avertis, Lanzi ? 

— Orrl'auraît fait à moins, répondit celui-ci. 

— Est-ce donc sérieux? 

— Vous en jugerez vous-même. Le gouverneur 
•se dirige de ce côté en compagnie de plusieurs 
officiers et d’un détachement de soldats. 

— fie général Rubin ? 

— - En personne. 

— Diable ! fit le conspirateur, serions-nous me- 
nacés d'une visite domiciliaire? 

. — Vous ne tarderez pas à le savoir, car je l’en- 
tends. 

— Bon, bon, nous verrons ce qu’ils nous veulent. 
En attendant, prends ce masque et ces armes. 

— Lés armes aussi ? fit l’autre avec étonucincnt. 

, — Que vcox-tu que j’en fasse, ce n’est pas decette 
| façon que je dois lutter avec eux en ce moment. 

Le métis prit le masque et les armes, fit jouer un 
| ressort caché par une rosace, la porte s’ouvrit et i- 
disparut. 

Ou entendait le sable du jardin crier sous les pas 
de plusieurs personnes. Enfin la porte du salira fut 
poussée, et le général entra suivi de quatre ou cinq 
aides-de-camp qui comme lui Ctaîeut en grand Uni- 
forme; • . ' 

Le général s’arrêta sur le seuil et "jeta un regard 
pénétrant aulour’de lui. 

i Le chef s’était levé et se tenait immobile aumi- 

. lieu de ,1a salle. 

1 Le général Rubio était avant tout un homme du 
i monde. 11 salua.poliiueut et s'excusa d'avoil ainsi 
I pénétré dans la maison sans s'élre fait annoncer, 
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sur ce qu'il avail trouvé les portes ouvertes, et | 
qu'aucun domestique ne s’était présenté pour Jui 
servir d'introducteur. 

— Ces excuses sont inutiles, caballero, répondit 
le jeune homme, le gouvernement mexicain nous a 
depuis longtemps accoutumé au sans-façqg de ses 
procédés à noire égard; d'ailleurs le gouverneur 
de la ville a le droit, je le suppose, d'entrer lorsque 
hou lui semble dans toutes les maisoqS,’ et, .s'il n'en , 
trouve les portes ouvertes, .de les faire ouvrir, soit 
avec un passe-partout, soit avec uu marteau. 

— Vos paroles, caballero, répondit le général, 
respirent, une irritation regrettable; l'état d'effer- 
vescence dans lequel 5e trouve en ce moment le 
Texas serait plus que suffisant pour autoriser la 
démarche insolite que je fais auprès ih> vous. 

— J'ignore ce à quoi il VOUS plaît de faire allu- 
sion, seiîor général, djt froidement le jeune honimc ; 
que le Texas soit dans un état d'efferveseeueo, cela 
cal possible ; au besoinJes vexations du gouverne- 
ment à son. égard le justifieraient complètement ; 
mais pour ce qui me regarde, moi personnellement, 
j'aurais peut-être droit de me plaindre de voir sans 
sommation préalable, lorsque rien ne vient auto- 
riser cette mesure arbitraire, ma maison envahie 
par la force armée. 

— Etes-voüs bien sûr, caballero, que je n’aie pas 
le droit d'agir ainsi que je lé fais? vous croyez- 
vous tellement à l'abri du soupçon, que vous con- 
sidériez réellement cette démarche comme arbi- 
traire? 

— Je vous répète, caballero, reprit le jeune homme 
avec hauteur, que je ne comprends rien aux paroi es 
que vous tue faites l'honneur de m’adresser. Je suis 
uu citoyen paisible; rien dans ma conduite n’a, que 
je sache, éveillé la sollicitude jalouse du gouverne- 
ment; s'il tdail à ses agents de me faire subir une 
vexation iimnêritée, il 11'est pas en mqn pouvoir do 
111' y opposer autrement qu’en protestant énergique- 
ment contre l’injure qui m’est faite. Vous ayez la 
force de votre côté, général, faites ce que bon vous 
semblera; je suis seul ici, je ne chercherai en au- 
cune façon à résister aux mesures que vous jugerez 
convenable de prendre. . - . . 

— Ce langage, caballero, est celui d’un homme 
bien sur de son fait. 

— Vous vous trompez, général, c'est celui d'un 
homme libre justement indigné. 

— Soit,' je ne discutera; pas avec vous; mais 
vous me permettrez de vous faire observer que pour 
nn homme si justement indigné, et si seul en-appa- 
rence, vous vous faites garder bien soigneusement ; 
car, si la maison est vide, ainsique vous le dites, 
les alentoura-en sont surveillés par des affidésqul, 
je dois le reconnaître, s'acquittent à .merveille de 
la mission dont, ils sont chargés en vous prévenant 
assez h -l'avance des- visites imprévues pour que 
vous preniez- vos précautions en conséquence, et 
qu'il vous sait loisible de faire disparailre «n'un 
clm d ual les personnes dont la présence ici pour- 
rait. vomv.coinpromeure. 

>: —-Au. lieu de parler ainsi pur éuigmes, général, 
peut-être vaudrait-il mieux vous expliquer clur»-fj 



ment; alors sachant ce qu'on m'impute, peut-être 
pourrai-je tenter de me défendre. 

— (Ju'à-cela 11e tienne, caballero, rien n’est plus 
facile ; .seulement vous me permettrez de vous faire 
remarquer que depuis assez longtemps dé à nous 
cjuisons ensemble et que vous ne m’avez pas encore 
offert un siège. 

Le : cuite chef jeta au général un regard ironique. 

— l’ouixjuoi usyFals-je envers vous de rus banales 
forufules tlç polile-se, général? Dès l’instant où, 
'sans 111011. autorisation et contre nia yolonté, vous 
vous élus iijtnidiiir'd uis cette maison, vous avez dù 
vous considérer rhin me étant chez vous. C’est donc 
moi qui no -suis plus qu’un étranger ici ; dans celte 
position, il lie m'est plus permis de faire les hon- 
neurs dC-cette demeure. 

— Caballero, tépomfit le gépértd avec un mou- 
vement d’-impbtienco, je suis peiné de rencontrer en 
vous cette raideur cl vu partffpnS de iiiAui ais vou- 
loir ;à mou eut rée dans cette nraison, tncs (h tentions 
ne voqp étaiedt peur-être pas aussi hostiles que vous 
le suppose* ; mais puisque vous me cohtraignez i 
une.exp!içation claire et catégorique, je'suis prêt à 
vous satisfaire ht à- vous prouver ipie je connais 
non-Seuiement votre conduite, mais encore lés pro- 
jets que vous nourrissez et doiit vous poursuivez 
i exécution aveç une audace -et Une ténacité qui, si 
je. u y prenais garde, amèneraient inévitablement 
leur succès dans un avenir prochain. 

Le jeune homme tressaillit intérieurement, un 
éclair jaillit de sar fauve prunelle à celte insinuation 
directe qui lui révélait le danger doht il était 
meuacé; mais reprenant instantanément sa pré- 
sence d'esprit et éteignaut le feu de sou regard, il 
reprit- fi ojdemeut : 

. — .Je vous écoute, général. 

Celui-ci se tourna vers ses officiers. 

— Faites comme moj, si mores, dit-il en s’as- 
seyant, prenez des siégea, puisque ce eabaliero 
rtïuae de nous en offrir. Celtt conversation amicale 
peut, se prolonger aiicpre longtemps, il est Mmüle 
que vous vous tanguiez & fécouter debout. r 

Leyofficierti s'inclinèrent et ils s'installèrent com- 
modément sur les butaccas dont l'appartement était 
garni. 1 , 1 

Le général reprit après quelques minutes de 
silence, pendant que le jeune homme le considérait 
(fuit œil indifférent, en tordant -une cigarette de 
paille de maïs : 

— El d abord, afin de procéder pair ordre, et de 
vous prouverque je suis bien instruit de toitt ce qui 
vous concerne, dit-il en appuyant-avec Affectation 
sur les mots, je commencerai, par vous dire votre 
nom. t • > ' . . . 

— En eflét, général, e’est par là que vous auriez 
dû commencer, dkinsoueieusemeiu le jeune homme. 

— Vousêtes, co» l ima tranquillement le général, 
lechef fameux que les insurges et les Francs Tireur* 
ont surnommé le Jaguar. > ' 

— ’-Ahl ahl fit-il avec ironie; vous savez cela, 
seigneur gouverneur ?... - - 

— Et bien d'autres choses encore, cumiue vous 
aile» voir. . 
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Le sable du jardin cria -sous les pieds d’un troisième visiteur. (Page 3 17, col. 2.) 



— Voyons, dit-il en se renversant en Arrière 
avec la gracieuse négligence d'un-aini en visite, 

— Après avoir donné une forte organisation A la 
révolte sur la frontière indienne en vous emparant 
de ('hacienda del Mezquile et en vous alliant Acer- 
taines tribus coitianches -et apaches, vous avez 
compris ti» il vous fallait, pour réussir, cesser la 
guerre d’embuscade, que depuis si longtemps, je 
dois l’avpuer, vous faisiez avec un certain succès. 

— Merci, dit le Jaguar en s'inclinant avecironiè. 

— Vous avez donc laissé provisoirement le com- 
mandement de vos bandes à un dp vos compagnçns, 
et vous êtes venu dans le cœur du Texas avec vos 
pins -fidèles associée, afin de révolutionner les 
cèles et de Jrapper un grand coup en vous empa- 
rant d'un port de mer. Galveston, par sa position' 
à l'entrée du fleuvê Trinidad, est un point straté- 
gique de la dernière importance pour vos projets. 
Depuis deux mois, vous êtes caché dans cette 
maison dont vous avez fait le quartier général de 
l’insurrection, et où vous préparez tout pour l’au- 
dacieuse entreprise que vous voulez tenter. Vous 
avez à votre disposition de nombreux émissaires, 
des aflidés fidèles» le gouvernement des Etats-Unis 
vous fournit en abondance les armes et les muni- 
tions dont vous croyez avoic bientôt besoin. Vos 
mesures ont été si bien prises, vos machinations 
conduites avec une si grande habileté ; vous vous 
croyez tellement sur le. point de réussir, que vous 
avez aujourd’hui, il y a UBe heure A peioe, sonvo- 



1 qué ici les principaux meneurs de votre parti, afin 
de leur donner vos dernières instructions. Est-ce 
bien cela? suis-je bien instruit? répondez, calnl- 
lerô. 

— Que voulez-vous que je vous réponde, géné- 
ral, fit le jeune homme avec un charmant sourire, 
puisque vous savez tout? 

— Ainsi, vous avouez que vous êtes le Jaguar, 
le chef des Francs Tireurs. 

— Canarios ! je le crois bien. 

— Vous avouez aussi que vous êtes venu ici dans 
le but de vous emparer de la ville ? 

— Incontestablement, reprit-il d’un air railleur? 
cela ne fait pas l’ombre d'fin doute. 

— Faites-y bien attention, dit sèchement le 
.génér al, ceci est beaucoup plus sérieux que vous 
11e paraissez le croire. 

— Que diable voulez-vous que j’y fasse, général, 
cq n'est point de ma faute : vous entrez chez moi 
sans dire gare avec une nuée .de soldats etd'offr- 
éiars, vous entourez ma maison, .vous vous en 
emparez, et lorsque vous avez terminé ce métier 
d’aiguazil, sans me montrer le moindre petit ebif» 
fon de papier qui vous autorise A agir de la sorte, 
sous avoir exhibé le plus léger .mandat, vous venez 
me dise en face que je suis fia chef de bandits, un 
: conspirateur» que sais-je encor# ; et vous vous 
engagez A me le prouver. Ma foi, tout astre à ma 
place agirait ainsi que je fais : comme moi il s'in- 
[ dînerait devant la majesté d’une si grande force 
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Bon voyage! dit en riant le Jaguar. (Page 3a3, col. I.) 



militaire et d’une si entière cnnviction. Tout cela 
me semble tellement extraordinaire et tellement 
inouï, que j'en viens à douter de ma propre identité, 
et je me demande intérieurement si je ne me serais 
pas trompé jusqu'à présent en me croyant Manuel 
(iutierrez, le rancheru de Santa-Aldegonda, dans 
l'Etat de Sonora, et si je ne suis pas, au contraire, 
le féroce Jaguar dont vous me parlez et pour lequel 
vous me faites l'honneur de me prendre. Je vous 
avoue, général, que cela m'intrigue au plus haut 
degré, et que je serais fort heureux que vous vou- 
lussiez bien me fixer à cet égard. 

— Ainsi, caballero, jusqu’à présent vous avez- 
raillé? dit sèchement le général. 

Le Jaguar se mit à rire. 

— Cuerpo de Cristo, répondit-il, je le crois bien. 
Que pouvais-je faire autre chose devant de telles 
accusations? Les discuter avec vous? Vous savez 
aussi bien que moi, n'est-ce pas, général, qu'on 
ne discute pas un parti pris et une conviction faite. 



Au lieu de me dire que je suis le Jaguar, prouvea- 
le moi, alors je m'inclinerai devant la vérité. Cela 
est bien simple, il me semble. 

— Bien simple, en effet, caballero : j'espère parve- 
nir bientôt à vous donner cette certitude. 

— Fort bien ; mais jusque-là, je vous ferai obser- 
ver que vous vous êtes introduit chez moi d'une 
façon contraire aux lois, que le domicile d'un cito- 
yen est inviolable, et que cequevouSavez fait aujour- 
d’hui, le juez de lettras seul, porteur d’un mandat 
d’amener en bonne et due forme, avait le droit de 
le faire. 

— Peut-être auriez-vous raison, caballero, si 
nous nous trouvions en temps ordinaire; mais en 
ce moment, ce n'est plus cela: l'Etat est en état de 
siège, le pouvoir militaire a remplacé le pouvoir 
civil, et c'est moi seul qui ai le droit d'ordonner et 
de faire exécuter les mesures relatives au maintien 
du bon ordre. 

Le jeune homme, pendant que parlait le général, 

4 < 
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avait à la dérobée jeté un regard sur la pendule. 
Lorsque le gouverneur se tut il se leva, cl le saluant 
cérémonieusement : 

— Pour être bref, lui dit-il, soyez assez bon, 
senor, pour m'expliquer catégoriquement et sans 
plus de détours les motifs de votre présence chez 
moi. Voilà longtemps déjà que nous causons sans 
que cet entretien me fasse rien entrevoir de vos i 
intentions. Je vous serais donc obligé de me les 
faire connaître sans retard, parce que des affaires 
importantes réclament ma présence au dehors et 
que si vous vous obstiniez à demeurer ici je me. 
verrais forcé de vous y laisser seul. 

— Oh ! oh I vous changez de ton, il me semble, 
caballero, répondit le général avec une légère 
ironie; ces motifs que vous voulez connaître je vais 
vous les dire; quant à quitter la maison sans moi 
ou sans mon autorisation, ce qui est la même chose, ; 
je crois que cela vous serait assez difficile. 

— Le qui veut dire que vous me considérez com- 
me prisonnier, n’est-ce pas, général ? 

— A peu près, caballero. Lorsqu'on aura fait une 
visite exacte dans votre maison et que l'on se sera 
assuré qudricn de suspect ne s’y trouve, alors peut- 
être consentirai-je à vous faire conduire à bord d’un 
navire qui vous emmènera hors du territoire de la 
confédération mexicaine. 

— Ainsi? sans mandat? par votre seule volonté? 

— Par ma seule volonté, oui, caballero. 

— Canaries! sefior général ; je vois que votre 
gouvernement a conservé les saines traditions espa- 
gnoles, et qu’il entend à ravir l'arbitraire, fit le 
Jaguar en raillant ; il s’agit de savoir si je me sou- 
mettrai, moi, de bonne grâce à un tel procédé. 

— Vous avez dû vous apercevoir déjà que la 
force n'est pas de votre côté, quant & présent du 
moins. 

— Oh ! général, quand on a pour soi le droit, la 
force ne tarde pas à se trouver. 

— Essayez alors, caballero ; seulement je vous 
avertis que ce sera à vos risques et périls. 

— Ainsi vous emploieriez la force pour contrain- 
dre un homme seul et sans armes dans sa propre 
maison ? 

— Parfaitement. 

— Oh ! s'il en est ainsi , je vous remercie, car 
vous me donnez beau jeu. 

— Qu'entendez-vous par ces paroles, caballero? 
demanda le général en fronçant le sourcil. 

— Ce que vousenlendez vous-même, senor gou- 
verneur. j’entends que tons les moyens sont bons 
pour échapper à une arrestation arbitraire et que 
je les emploierai sans la moindre hésitation. 

— Essayez, fit l'officier avec ironie. 

— Lorsque le moment sera venu d'agir, je n’at- 
tendrai pas pour cela votre permission, général, 
répondit le Jaguar d'un ton de sarcasme. 

Bien que ce fut la première fois que le général 
Rubio et le Jaguar se trouvassent en présence, le 
gouverneur de Calveston connaissait de longue 
date, de réputation, l'homme auquel il avait affaire; 
il savait combien son esprit était fertile en res- 
sources et l'audacieuse témérité qui formait le fond I 



de son caractère; personnellement il lui gardait 
rancune de l'enlèvement de la conducta de plataet 
de la prise de l'hacienda del Mczquite, aussi éprou- 
vait-il un vif désir de prendre une éclatante revan- 
che de ce hardi aventurier. 

Le ton dont le Jaguar avait prononcé ces derniè- 
res paroles avait causé un moment d’inquiétude au 
général; mais après avoir jeté un regard autour de 
lui, il se rassura. En effet, grâce aux précautions 
prises par le vieux soldat, il paraissait matérielle- 
ment impossible que son prisonnier lui échappât, 
seul, sans armes dans une maison enveloppée 
d’hommes armés, et entouré lui-même de plusieurs 
officiers résol us; il considéra donc sa réponse comme 
une bravade et ne s'en préoccupa pas davantage. 

— Je vous absous d’avance, dit-il avec dédain, 
des efforts que vous tenterez pour échapper. 

— Jevous remercie, général, répondit le Jaguar 
en s’inclinant cérémonieusement, je n'attendais 
pas moins de votre courtoisie ; je prends bonne note 
de votre promesse. 

— Soit, caballero. Maintenant nous allons, sauf 
votre bon plaisir, commencer notre visite domici- 
liaire. 

— Faites, général, faites; si vous le désirez, je 
vous guiderai moi-même. 

— A mon tour, je vous remercie de cette offre 
obligeante, mais je ne veux pas mettre votre com- 
plaisance à cette épreuve, d’autant plus que je con- 
nais parfaitement cette maison. 

— Vous croyez, général? 

— Jugez-en vous-même. 

Le Jaguar s'inclina sans répondre, et alla non- 
chalamment s’appuyer du coude contre la console 
sur laquelle la pendule était placée. 

— Sous commencerons d'abord par ce salon, 
continua le général. 

— Vous voulez dire que vous finirez par lui, dit 
en souriant ironiquement le jeune homme. 

— Voyons d'abord la porte secrète qui est là 
dans la muraille. 

— Ah 1 ah 1 vous la connaissez? 

— Il parait. 

— Diable, vous êtes mieux renseigné que je ne 
le supposais. 

— Vous n'êtes pas au bout encore. 

— Je l'espère ; d’après le commencement, je 
m’attends à des découvertes extraordinaires. 

— Peut-être. Consentez-vous à faire jouer le 
ressort vous-même, caballero, ou préférez-vous 
que ce soit moi? 

— Ma foi, je vous avoue, général, que tout cela 
m’intéresse si vivement que jusqu'à nouvel ordre 
je désire demeurer simple spectateur, afin de ne 
pas troubler mon plaisir. 

Cette continuelle ironie impressionnait cepen- 
dant malgré lui le géuéral ; l'attitude calme et froi- 
dement railleuse du jpune homme le troublait 
intérieurement; il redoutait un piège, sans savoir 
ni quand ni comment il se révélerait. 

— Faites- y attention, caballero, dit-il d’un ton 
menaçant au Jaguar, je sais pertinemment que 
lorsque je suis arrivé ici vous vous y trouviez en 
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nombreuse compagnie ; à mon entrée vos complices 
ont fui par cette porte. 

— (.est vrai, lit le jeune homme avec un geste 
d’assentiment. 

— Prenez garde, continua le général, que Si des 
assassins sont cachés derrière celle porte, le sang 
versé retombera sur votre tète. 

— Général, répondit sérieusement le Jaguar, 
faites jouer le ressort, le couloir est vide ; je n’ai 
besoin de personne autre que de moi-même pour 
nie délivrer de vos mains lorsque je le jugerai con- 
venable. 

Le gouverneur n'hésita plus, il alla résolûment 
à la muraille et pressa le ressort ; ses officiers l'a- 
vaient suivi, prêts à lui venir en aide si un danger 
quelconque se révélait. Le Jaguar n’avait pas 
quitté sa place. 

La porte s’ouvrit, démasquant un long corridor 
complètement désert. 

— Eh bien 1 général, vous ai-je tenu parole? dit 
le Jaguar. 

— Oui, sefior, je dois en convenir. Maintenant 
cahalleros, continua le général en s’adressant à ses 
officiers, l’épée à la main et en avant ! 

— l'n instant, s'il vous plaît, dit le Jaguar. 

— Que voulez-vous, sefior ? 

— Vous rappeler simplement que je vous ai 
averti que vous finiriez votre visite domiciliaire 
par ce salon. 

— Eh bien ? 

— Je tiens cette seconde promesse comme j’ai 
tenu la première. 

Au même instant, et avant que le général et ses 
officiers pussent se rendre compte de ce qui leur 
arrivait, ils sentirent tout fi coup le plancher se 
dérober sous leurs pieds et ils roulèrent au fond 
d’un souterrain de peu de profondeur, il est’vrai, 
mais plongé dans d’épaisses ténèbres. 

— Bon voyage? dit en riant le Jaguar, tout en 
refermant la trappe. 

XVII 

l'espion. 

Sur ces entrefaites le' soleil s’était couché et la 
nuit avait presque immédiatement succédé au jour. 

Dès que le Jaguar eut refermé la trappe sur les 
prisonniers, il se dirigea vers la porte secrète dans 
le but de rejoindre ses compagnons; mais un bruit 
de pas qu'il entendit au dehors lui fit changer 
d’avis : il poussa le ressort de la porte et revint 
s'accouder à la console pour recevoir le nouvel 
arrivant. 

Celui-ci ne se fit pas attendre. Bien que la nuit 
fût assez noire pour empêcher le Jaguar de recon- 
naître ses traits, cependant fk l’éclat de ses brode- 
ries qui étincelaient dans l’ombre et au frottement 
rlc ses éperons et du fourreau de son sabre sur les 
dalles, il comprit qu’il se trouvait de nouveau en 
présence d'un oflkier supérieur mexicain. 

Cependant au bout d’un instant les yeux du 
Jaguar, doués peut-être de cette précieuse faculté 



que possèdent les animaux de la race féline de voir 
la nuit, semblèrent avoir reconnu l’étranger. Le 
jeune homme fronça les sourcils et fit un geste de 
désappointement. 

— N y a-t-il donc personne ici? demanda l'olfi- 
cier en s 1 arrêtant sur le scuii de la porte avec une 
hésitation bien excusable. 

— Qui êtes-vous, et que vonlez-vous? répondit 
le Jaguar en déguisant sa voix. 

— La question est curieuse, reprit l'officier en 
faisant un pas en avant, la main sur la poignée de 
sou sabre ; faites d'abord éclairer cette salle qui res- 
semble à un coupe-gorge, nous causerons ensuite. 

— A quoi bon, pour ce que nous avons à nous 
dire 7 Vous pouvez du reste laisser en repos votre 
sabre : bien que celte maison soit obscure, ce n’est 
pas un coupe-gorge, ainsi que vous paraissiez le 
croire. 

— Que sont devenus le général Rubio et les offi- 
ciers qui l’accompagnaient? 

— île les avez-vous donnés à garder, colonel 
Melendez, répondit le Jaguar d' un ton de sarcasme. 

— Qui donc êtes-vous, vous qui sentblcz me 
connaître et me répondez d'une si étrange sorte ? 

— Pem-ôtre un ami, chagriné de vous voir ici 
et qui désirerait vous savoir ailleurs. 

— Un ami ne se cacherait pas ainsi que vous le 
faites. 

— Pourquoi non, si les circonstances l’y obli- 
gent ? 

— Trêve à cet échange de paroles puériles ; vou- 
lez-vous oui ou non répondre il ma question? 

— A laquelle ? 

— A celle que je vous ai adressée sur le général. 

— Et si je refuse? 

— Je saurai vous y contraindre. 

— Voilà do hautaines paroles, colonel. 

— Que je saurai soutenir par l’exécution. 

— Je ne le crois pas; non point que je mette en 
doute votre courage, Dieu m’en garde, je le connais 
de longue date. 

— Eli bien ! qui m’en empêchera? 

— Les moyens d'exécution. 

— Ils sont faciles à trouver. 

— Essayez. 

Tout en parlant, le colonel avait machinalement 
fait un pas ou deux .dans l’intérieur du salon. 

— A bientôt, dit l'officier en se tournant vers la 
porte, sur laquelle il appuya la main. 

Le Jaguar ne répondit que par un sourd ricane- 
ment. 

La porte était fermée. Ge fut eu vain que le colo- 
nel essaya de l’ouvrir ; elle résista à tous ses eflbrts. 

— Ainsi, reprit-il en s’adressant au jeune homme, 
je suis votre prisonnier? 

— Peut-être; cela dépendra de vous. 

— Vous voulez me faire tomber dans lè même 
guet-apens où probablement sont tombés avant 
moi le général et ses officiers. Essayez, sefior. 
Seulement, je vous avertis que je suis sur mes 
gardes et que je me défendrai. 

— Vos paroles sont dure», colonel. Vous insultez 
gratuitement un homme dont jusqu'à présent vous 
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n’avez pas eu réellement à vous plaindre, et que yous 
regretterez d’avoir offensé lorsque vous le connaî- 
trez. 

— Faites-moi connaître le sort de mes compa- 
gnons, dites-moi quelles sont vos intentions à mon 
égard. 

— Mes intentions sont meilleures que les vôtres, 
colonel; car si vous me teniez en votre pouvoir 
comme je vous tiens au mien, il est probable que, 
si ce n’est vous, du moins voire général me ferait 
payer cher l’ira prudence que j’aurais commise; mais 
brisons-là, nous n'avons déjà perdu que trop de 
temps. Le général Rubio et ses officiers sont mes 
prison ni ers, vous-même reconnaissez intérieurement 
que vous êtes à ma discrétion; faites retirer les 
soldats qui cernent ma demeure, donnez-moi votre 
parole d’honneur que rien ne sera tenté contre moi 
ar le gouvernement mexicain avant vingt-quatre 
cures, et je vous rends immédiatement la liberté 
à tous. 

— Je ne sais qui vous êtes, senor; les conditions 
que vous voulez m’imposer sont celles d’un vain- 
queur à des ennemis réduits à l’impuissance. 

— Qu’êtes-vous autre chose en ce moment? in- 
terrompit le jeune homme avec violence. 

— Soit ; mais je ne puis prendre sur moi d’accep- 
ter ou de refuser ces conditions, le général seul a le 
droit de prendre une détermination et d’engager sa 
parole. 

— Dcniandez-lui donc à lui-même quelles sont 
ses intentions, il vous répondra. 

— Est-il donc ici? s’écria vivement le colonel en 
faisant un pas en avant. 

— Peu vous importe où il se trouve, pourvu 
qu’il vous entende et vous réponde; ne bougez pas 
d où vous êtes; un pas de plus et vous êtes mort ; 
que résolvez-vous ? 

— J’accepte. 

— Parlez-lui donc alors ! 

Le Jaguar fit jouer le ressort qui fermait la trappe 
et découvrit l’entrée du souterrain dans lequel les 
officiers mexicains avaient été si brusquement pré- 
cipités par lui ; mais l’obscurité était si complète, 
que le colonel ne put rien apercevoir malgré ses 
efforts pour chercher & distinguer une lueur dans ces 
ténèbres; seulement il entendit un léger bruit pro- 
duit par le frottement de la trappe dans la rainure. 

Le colonel comprit qu’il lui fallait s’exécuter de 
bonne grâce, et sortir à tout prix du mauvais pas 
dans lequel il se trouvait. 

— Général, dit-il en élevant la voix, pouvez-vous 
m'entendre? 

— Qui m’appelle? répondit immédiatement le 
général. 

— Moi, le colonel Melendez de Gongora. 

— Dieu soit loué ! s’écria le général ; alors tout 
va bien. 

— Tout va mal au contraire. 

— Que voulez -vous dire? 

— Que comme vous je suis entre les mains des 
insurgés maudits qui vous retiennent. 

— Mil demonios! s’écria le vieux soldat avec 
colère. 



— Etes -vous sauf? 

— De corps, oui ; mes officiers et moi n’avons 
reçu aucune blessure ; je dois avouer que le démon 
qui nous a joué ce tour indigne y a mis certaines 
formes. 

— Merci, général, dit le Jaguar d’une voix rail- 
leuse. 

— Ah ! salleador, s’écria le général avec rage, 
je jure Dieu que nous réglerons un jour nos comptes. 

— Je l’espère aussi, général ; mais, quant A pré- 
sent, croyez -moi, écoutez ce que le colonel Melen- 
dez a à vous dire. 

— Il le faut bien, murmura le gouverneur. Par- 
lez, colonel, reprit-il à voix haute. 

— Général, on nous offre, la liberté, à condition, 
répondit immédiatement le colonel, que vous don- 
nerez votre parole d’honneur de ne rien tenter contre 
l’ homme qui nous retient prisonniers. 

— Ni contre ses adhérents, quels qu’ils soient, 
interrompit le Jaguar. 

— Soit, ni contre ses adhérents, d’ici vingt-quatre 
heures, et que cette maison sera débloquée. 

— Hum! fit le général, ceci demande réflexion. 

— Je vous donne cinq minutes. 

— Demonio! c’est bien court, vous n’ètes guère 
généreux. 

— Il m’est impossible de vous accorder davan- 
tage. 

— Et si je refuse? 

— Vous ne refuserez pas. 

— Pour quelle raison ? 

— Parce que vous êtes furieux contre moi, et que 
vous espérez vous venger un jour. 

— Parfaitement raisonné, mais supposez que je 
refuse? 

— Alors, je vous ferai à vous et aux vôtres juste 
ce que vous vouliez me faire à moi et aux miens. 

— C’est-à-dire? 

— Que vous serez tous fusillés dans un quart- 
d’ heure. 

Il y eut un silence funèbre. 

On n’entendait d’au ire bruit que celui sec et mo- 
nutonc produit par l’échappement de la pendide. 
Ces hommes, réunis sans se voir dans un si petit 
espace, sentaient leur cœur battre à briser leur 
poitrine ; ils frémissaient d’une rage impuissante, 
car ils reconnaissaient qu’ils étaient bien réellement 
aux mains d’un ennemi implacable contre lequel 
toute lutte était sinon impossible, du moins in- 
sensée. 

— Vive Diosl s'écria le culonjl, mieux vaut 
mourir t^ue de se rendre ainsi. 

Et il s'élança l’épée haute. 

Une main de fer s’abattit sur lui, le renversa, et 
il sentit la pointe de sa propre épée, que dans sa 
chute il avait laissé échaper, lui piquer la gorge. 

— Rendez vous ou vous êtes mort 1 cria une voix 
rude à son oreille. 

— Non, mil deinonîos I reprit le colonel avec 
rage, je ne me rendrai pas à un bandit : tuez-moi. 

— Arrêtez, dit le Jaguar, je le veux. 

[/homme qui tenait le colonel renversé le laissa 

libre. 
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Celui-ci se releva tout froissé et tout honteux. 

— Eli bien, reprit le jeune homme, acceptez - 
vous, général? 

— Oui, démon, répondit celui-ci avec colère, 
mais je me vengerai. 

— Ainsi, vous me donnez votre parole de soldat 
que les conditions que je vous impose seront loya- 
meiit exécutées par vous? 

— Je vous la donne; mais qui me garantira que, 
de votre côté, vous agirez loyalement? 

— Mon honneur, senor général, répondit fière- 
ment le Jaguar, mon honneur qui, vous le savez, 
est aussi immaculé que le vôtre. 

— C’est bien ! senor, je me lie à vous comme 
vous vous fiez à moi. Faut-il vous rendre nos épées. 

— Général, répondit le Jaguar avec noblesse, 
un brave soldat ne se sépare jamais de ses armes ; 
je rougirais de vous enlever les vôtres. Vos compa- 
gnons peuvent ainsi que vous conserver leurs épées. 

— Merci de cette courtoisie, caballero, elle me 
prouve que tout bon sentiment n’est pas mort dans 
votre cceur. Maintenant j'attends que vous me don- 
niez les moyens de sortir de l’endroit dans lequel 
vous m’avez si adroitement fait tomber. 

— Vous allez être satisfait, seigneur général. 
Quant à vous, colonel, vous pouvez vous retirer, la 
porte est ouverte maintenant. 

— Pas avant de vous avoir vu, répondit l'officier. 

— À quoi bon, si vous ne m’avez pas reconnu? 
dit le jeune homme en reprenant sa voix naturelle. 

— Le Jaguar, s’écria le colonel avec surprise. 
Ah! j’aurais dû m’y attendre, plus que jamais je 
reste, ajouta-t-il avec une inflexion singulière dans 
la voix. 

— Soit, fit le chef, demeurez. 

Il frappa dans ses mains. Quatre peones entrèrent 
avec de9 candélabres allumés. 

Dès que le salon fut éclairé, le jeune officier 
aperçut le général et ses aide9 de camp debouts 
dans le souterrain. 

— Mc*) i ii te liant, dit en souriant le Jaguar, peu 
m’importe que vous connaissiez' les secrets de ma 
demeure; quand vous reviendrez, je l’aurai quittée 
pour toujours. 

Un criado avait appuyé une échelle sur le bord 
de la trappe, les Mexicains montèrent alors à demi 
satisfaits, à demi honteux. 

* — Caballeros, continua l’insurgé, vous êtes libres. 
Tout autre à ma place aurait sans doute profité de 
la mauvaise position dans laquelle vous vous trou- 
viez, pour vous imposer des conditions autrement 
dures que celles que j’ai exigées de vous ; moi je ne 
comprends que la lutte franche, fer contre fer, poi- 
trifte contre |>oiirine. Allez en paix, mais prenez 
garde, car les hostilités sont commencées entre 
nous, et la guerre sera rude. 

— Un mot avant de nous quitter, dit le général. 

— Je vous écoute, caballero. 

— Quelles que soient les circonstances où nous 
nous trouvions plus tard placés vis-à-vis l’un de 
l'autre, je n’oublierai pas votre conduite d’aujour- 
d’hui. 

— Je vous dispense de toute reconnaissance à 



cet égard, général, d’autant plus que si j’ai agi 
ainsi que je l’ai fait, c’est pour des raisons qui 
vous sont complètement étrangères. 

— Quels que soient les motifs de votre conduite, 
il est de mon honneur de vous en tenir compte. 

— A votre aise ; je vous demande seulement de 
vous souvenir de nos conditions. 

— Elles seront ponctuellement exécutées. 

Le Jaguar s’inclina alors devant le général ; 
celui-ci lui rendit son salut, et, faisant signe à ses 
officiers de le suivre, il sortit du sa'on. 

Le jeune chef écouta attentivement le bruit des 
pas qui s’éloignaient rapidement, puis il se redressa. 

— Quoi, s’écria-t-il avec surprise en apercevant 
le colonel, vous êtes encore ici, senor don Juan ? 

— Oui, frère, répondit celui-ci d'une voix triste, 
je suis encore ici. 

Le Jaguar s'avança vivement vers lui, et, lui 
prenant la main : 

— Qu’avez- vous à me dire, ami? Est-ce un 
nouveau malheur que vous me venez annoncer? 

— Hélas ! ami, quel malheur pkis grand vous an - 
noncerais-je que celui qui, en ruinant nos plus chè- 
res espérances, nous a plongés dans le tiésespoir? 

— Avez-vous reçu des nouvelles de nos amis? 

— Aucune. 

— Tranquille ? * 

— Je ne sais ce qu’il est devenu. 

— Le Cœur-Loyal? 

-— Disparu aussi. 

— Ecoutez, frère, celle situation ne peut plus 
longtemps durer. Quoi qu’il arrive, il faut qu elle 
cesse. Le temps me manque eu ce moment pour 
vous expliquer certaines choses que vous devez 
savoir, demain nou9 nous verrons. 

— Où et à quelle heure? 

— AuSalto del Frayle, à deux heures de l’après- 
diner. 

— Pourquoi si loin et si Lard, frère? 

— Parce que d ici là il se passera quelque chose 
que je ne puis vous dire à présent, qui m’obligera 
sans doute à traverser la baie et à me réfagier en 
terre ferme. 

— Je n’ai pas le droit de vous demander l’expli- 
cation de vos paroles, frère ; mais prenez garde : 
quoi que vous tentiez, vous aurez affaire à un rude 
adversaire; le général est furieux contre vous, il a 
une revanche à prendre, et si vous lui en fournissez 
l’occasion, il ne la laissera pas échapper. 

— J’en suis convaincu, mon ami, mais le sort 
en est jeté; malheureusement nous suivons chacun 
une voie différente. Dieu aidera le bon droit. Votre 
main encore une fois, et adieu. 

— Adieu, frère, et à demain, c’est convenu. 

— La mort Seule m’empêcherait de me rendre 
au rendez-vous que je vous assigne. 

Les deux ennemis politiques, si cordialement 
liés ensemble, se pressèrent la main et se séparèrent. 

Le colonel s’enveloppa dan9 son manteau, quitta 
le salon et sortit immédiatement de la maison. 

Le général s’était éloigné en intimant au tléLv 
chemeul posté aux environs de la maison, de le 
suivre; la rue était complètement déserte. 
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Le Jaguar était si intimement convaincu de la 
fidélité avec laquelle le général llubio remplirait 
ses engagements, qu'il ne se donna pas môme la 
peine de s’en assurer. 

Aussitôt qu'il fut seul, il referma la trappe, fit 
jouer le ressort de la porte secrète, et quitta à son 
tour le salon pour s’engager dans le corridor obscur 
par lequel, à l’entrée du général, ses amis avaient 
disparu à la suite de John Davis, l’ ex-trafiquant 
d’esclaves. 

Ce corridor, après quelques détours, aboutissait 
à une salle assez vaste où tous les conjurés étaient 
réunis silencieux et sombres, attendant, la main 
sur leurs armes, que leur chef réclamât leur inter- 
vention. 

Lanzi se tenait en vedette h l’entrée de la salle 
afin d’éviter toute surprise ; le Jaguar reprit son 
masque, passa ses pistolets à sa ceinture et entra ; 
en le voyant au milieu d’eux les conjurés firent un 
mouvement de joie réprimé aussitôt par un geste 
du jeune homme. 

— Mes compagnons, dit-il d’une voix triste, j’ai 
à vous annoncer une mauvaise* nouvelle. Si mes 
mesures n’avaient pas été aussi bien concertées, en 
ce moment nous serions tous prisonniers. Un 
traître s’est glissé parmi nous, cet homme a donné 
au gouverneur les renseignements les plus positifs 
et les plus détaillés sur nos projets. Un miracle seul 
nous a sauvés. 

Un frémissement d’indignation parcourut les 
rangs des conjurés; par un mouvement instinctif 
iis s’éloignèrent les uns des autres en se lançant de 
Binistresregardseten portant la main à leurs armes. 

Cette vaste salle, éclairée seulement par une 
lampe fumeuse dont les lueurs rougeâtres faisaient 
à chaque souffle d’air passer de fauves reflets sur 
les énergiques physionomies des conjurés, avait un 
aspect lugubre et saisissant à la fois. 

Après un instant de silence, 1^ chef reprit d’une 
voix ferme et accentuée : 

— Qu’importe, compagnons, qu’un espion sc 
soit lâchement glissé dans nos rangs; l’heure des 
craintes et des hésitations est passée, maintenant 
cest à la face de tous que nous marcherons ; plus 
•■de réunions secrètes, plus de masques, ajouta-t-il 
en arrachant violemment le sien et le foulant aux 
pieds; il faut que nos ennemis nous connaissent 
enfin et sachent que nous sommes réellement les 
apôtres de la liberté qui va luire comme un pbare 
éclatant sur uoire patrie. 

— Le Jaguar! s’écrièrent les conjurés en se 
précipitant joyeusement vers lui. 

— Oui, le Jaguar, reprit-il d’une voix tonnante, 
le chef des francs-tireurs, l’homme qui le premier 
au Texas a osé se lever contre nos oppresseurs; le 
Jaguar, qui a juré de vous faire libres et qui tien- 
dra son serment, à moins que la mon ne farrôie ; 
.maintenant, que le lâche qui nous a vendus com- 
plète son œuvre, en révélant mon nom au gouver- 
neur qui déjà l’a diviné presque et sera heureux 
d’acquérir enfin une certitude. Celte dernière 
dénonciation sera chèrement payée sans doute! 
mais qu’il se hâte, demain il serait trop tratL 



En ce moment un homme se fit jour au milieu 
des conjurés en écartant à droite et à gauche ceux 
qui lui barraient le passage, et vint se placer en 
lace du jeune chef. 

— Ecoutez, dit- il en se tournant vers ses com- 
pagnons, et que ce que vous allez entendre soit 
pour vous une leçon profitable. Celui qui a révélé 
le secret de vos réunions au gouvernement, l’homme 
qui vous a vendus, le traître, enfin, qui a voulu 
vous livrer, Je le connais ! 

— Son nom ! son nom ! 9* écrièrent tous les con- 
jurés en brandissant leurs armes avec colère. 

— Silence! commanda le Jaguar, laissez parler 
notre compagnon. 

— Ne me donnez plus ce nom, Jaguar. Votre 
compagnon, je ne le suis pas, je ne l’ai jamais été. 
Je suis votre ennemi, non pas votre ennemi à vou9 
personnellement, je ne vous connais pas, mais 
l'ennemi de tout homme qui cherche à ravir â la 
république mexicaine cette terre texienne où je 
suis né et qui est le plus beau fleuron de son Union. 
C’est moi, moi seul qui vous ai vendus, moi, Lopez 
Hidalgo d'Avila, mais non pas lâchement comme 
vous le supposez, car le moment venu de me faire 
connaître à vous, je m’étais juré à moi-même de 
vous révéler nia Conduite ; maintenant vous savez 
tout, je suis en votre pouvoir. Voilà mes armes, 
ajouta-t-il en les jetant à terre avec dédain, je ne ré- 
sisterai pas, faites ce que bon vous semblera de moi. 

Après avoir prononcé ces paroles avec un accent 
de hauteur impossible à rendre, don Lopez Hidalgo 
croisa fièrement ses bras sur sa poitrine, releva la 
tôle et attendit. 

Les conjurés avaient écouté cette étrange révéla- 
tion avec une indignation et une rage poussées 
â un paroxysme de violence tellement extrême, que 
leur volonté en fut pour ainsi dire paralysée, et que 
malgré eux ils demeurèrent immobiles. Mais dès 
que don Lopez eut fini de parler, leurs sentiments 
se firent jour tout à coup, et ils s'élancèrent sur 
lui avec des rugissements de tigres. 

— Arrêtez! arrêtez! s’écria le Juguar en se 
précipitant en avant et faisant de son corps un 
rempart «à celui contre lequel vingt poignards 
étaient levés, arrêtez I frères. Cet homme l'a dit : il 
est eu notre pouvoir, il ne peut nous échapper; 
bien que son sang soit celui d’un traître, ne nous 
en souillons pas par un assassinat, jugeons-le. 

— Oui, oui ! hurlèrent les conjurés, jugeons-le! 
jugeons-le I 

— Silence! reprit le Jaguar, et se tournant vers 
don Lopez Hidalgo, qui pendant ce qui précède 
était demeuré calme et souriant comme s’il eût été 
étranger à ce qui se passait : Répondrez-vous fran- 
chement aux questions que je vous adresserai? lui 
demanda-t-il. 

— Oui, répondit simplement don Lopez. 

— Est-ce purement l’amour de votre patrie, 
ainsi que vous la nommez, qui vous a engagé à 
feindre d’être des nôtres, afin de nous trahir plus 
sûrement, ou plutôt n’est-ce pas l'espoir d une 
riche récompense qui vous a poussé à l’action 
infâme dont vous vous être rendu coupable? - 
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Le Mexicain haussa les épaules avec dédain. 

— Je suis riche à moi seul plus que vous tous 
ensemble, repondit-il ; qui ne connaît le riche 
mineur don Lopez Hidalgo d' Avila ? 

— En effet, appuya un des assistants, cet 
homme, je dois le dire, car je le connais depuis 
de longues années, ne sait pas le chiffre de sa for- 
tune. 

Le front du Jaguar se plissa sous l’effort d'une 
pensée amère. 

— Ainsi, ce sentiment si noble et si révéré, 
l’amour de la patrie, au lieu d’élever votre âme et 
de faire germer en elle de généreux sentiments, 
reprit-il, a fait de vous un lâche. Au lieu de com- 
battre franchement et loyalement au grand jour 
contre nous, vous avez pris les ténébreux sentiers 
de l’espionnage pour nous trahir, le masque de 
l'amitié pour nous vendre. 

— Je n’ai fait que ramasser l’arme que vous- 
inêrae me présentiez. Est-ce donc au grand jour 
que vous combattiez? Non, vous conspiriez sour- 
noisement dïms les ténèbres : comme la taupe, 
yous creusiez soub terre la mine qui devait nous 
engloutir : je vous ai contre-minés. Mais à quoi 
bon discuter, vous ne comprendrez pas plus 
les motifs de ma conduite que je ne prétends com- 
prendre ceux de la vôtre. Finissons-en, croyez-moi, 
c'est le seul moyen de nous mettre d’accord. 

— Un instant encore, don Lopez. Expliquez-moi 
quelle est la raison qui, lorsque aucun soupçon ne 
pesait sur vous, lorsque nul ne songeait â vous 
demander compte de vos actes, vous a engagé 
à vous dénoncer vous-même et â vous livrer à notre 
merci. 

— J’ai, bien qu'invisible, assisté à ce qui s’est 
passé entre vous et le gouverneur, répondit froide- 
ment le Mexicain; j’ai vu de quelle façon s'est 
dénouée pour vous la périlleuse position dans 
laquelle j’avais réussi à vous placer ; j’ai compris 
que tout était perdu, et je rt'ai pas voulu survivre 
û notre défaite. 

— Ainsi vous connaissez les conditions que j’ai 
imposées au général Rubio? 

— Et qu'il a été contraint d'accepter. Oui, je les 
connais ; je sais aussi que vous êtes un homme trop 
lin et trop déterminé pour ne pas mettre â prolit ces 
vingt-quatre heures de répit que vous avez si adroi- 
tement gagnées. Alors j'ai désespéré de la cause 
que je défendais. 

— Bien, don Lopez, voilà tout ce que je voulais 
savoir. Lorsque vous êtes entré dans notre associa- 
tion, vous en avez accepté toutes les lois? 

— Je les ai acceptées. 

— Vous savez que vous avez mérité la mort ? 

— Je lésais et je la désire. 

Le Jaguar se tourna vers le? conjurés qui avaient 
écouté, haletants de colère et d'impatience, ce sin- 
gulier dialogue. 

— Frères, dit-il, vous avez entendu tout ce. qui 
s’est dit entre don Lopez Hidalgo d' Avila et moi? 

— Oui, répondirent-ils. 

— Dans votre âme et conscience, cet homme 
est-il coupable? 



— Il est coupable, reprirent-ils avec force. 

— Quel châtiment a-t-il mérité ? 

— Ijt mort. 

— Vous entendez, don Lopez, vos frères vous 
condamnent à mourir 1 

— Je les remercie ; cette grâce est la seule que 
j'espérais et que je désirais recevoir d’eux. 

Il y eut un instant de silence suprême ; tous les 
regards étaient fixés sur le Jaguar qui, la tête pen- 
chée sur la poitrine et les sourcils froncés, semblait 
plongé dans de sérieuses réflexions. 

Soudain le jeune homme releva la tête ; un fulgu- 
rant éclair passa dans son regard, un étrange sou- 
rire crispa ses lèvres, et d’une voix saccadée, du 
ton d’une amère ironie : . 

— Vos frères vous ont condamné â mourir, dit-il, 
eh bien ! moi, leur chef, je vous condamne à vivre. 

Don I-opez, malgré tout son courage, se. sent 
pâlir à cette parole Incisive et hachée par une émo- 
tion contenue; instinctivement il se baissa pour 
ramasser les armes qu’il avait précédemment jetées 
â ses pieds. 

Mais le Jaguar devina sa pensée. 

— Emparez-vous de cet homme ! s’écria-t-il. 

John Davis et deux ou trois autres conjurés s’é- 
lancèrent sur le Mexicain, et malgré la vivo résis- 
tance qu'il leur opposa, ils l'eurent bientôt réduit à 
l’impuissance. 

— Garrottez-le, dit encore le Jaguar. 

Cet ofdre fut immédiatement exécuté. 

— Maintenant, écoutez-moi, frères, reprit le 
Jaguar d'une voix vibrante, la tâche que nous nous 
sommes donnée est une tâche immense, hérissée 
de périls et de difficultés de toutes sortes ; nous ne 
sommes plus des hommes, nous sommes des lions, 
ceux qui tombentdansnos mains doivent éternelle- 
ment porter l'empreinte de notre griffe puissante. 
Ce que cet homme a fait dans un but honorable à 
ses yeux, un autre pourrait-èlre tenté de le faire 
pour satisfaire une passion sordide. La mort n'est 
que la lin de la vie, un moment â passer ; bien des 
hommes la souhaitent par désoeuvrement, par 
ennui ou par dégoût. Don Lopez nous a dit lui- 
même qu’il voulait nous donner une leçon profita- 
ble, il ne s'est pas trompé, elle nous profitera en 
effet. En le tuant, nous ne ferions qu'accomplir son 
plus cher désir, il vous l’aavoué lui-même ; laissons- 
le vivre, puisque nous voulons le punir, mais que 
cette vie qu’il conservera lui devienne tellement à 
charge, soit si misérable, qu’il regrette éternelle- 
ment de ne pas être tombé sous nos poignards ; cet 
homme est jeune, beau, riche et honoré de ses con- 
citoyens; enlevons-lui nou pas ses richesses; quant 
à présent, cela n'est pas en notre pouvoir, mais 
cette beauté, cette fleur de jeunesse dont il est si 
fier, et faisons-en l'être le plus misérable et le plus 
méprisé de la création. De cette façon, notre ven- 
geance sera complète, nous aurons atteint notre 
but en imprimant une juste terreur au cœur de 
ceux qui seraient tentés plus tard de suivre son 
exemple. 

Les conjurés, malgré toute leur résolution et leur 
i courage, éprouvaient, malgré eux, une secrète 
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épouvante en entendant les féroces paroles de leur 
chef, dont la sombre physionomie reflétait une 
énergie terrible. 

— Don Lopez Hidalgo d'Avila, reprit le Jaguar 
d'une voix sourde, traître à vos frères, votre langue 
menteuse sera arrachée, vos oreilles coupées: tel 
est le jugement que moi, le chef des francs-tireurs, 
je prononce contre vous, et afin que chacun sache 
bien que vous êtes un traître, un T sera imprimé 
sur votre front, entre vos deux sourcils. 

Cet arrêt causa un instant de stupeur parmi les 
assistants; mais bientôt un rugissement de tigre 
s’échappa de toutes ces poitrines haletantes, et ce 
fut avec des trépignements de joie féroce que ces 
hommes se préparèrent A exécuter lejugemeut 
atroce prononcé par le chef. 

Le prisonnier lutta en vain pour briser les liens 
qui le retenaient; en vain il réclama la mort à 
grands cris; ainsi qu ’ l'avait dit le Jaguar, la griffe 
du lion était sur lui, les conjurés furent implaca- 
bles, le jugement fut exécuté dans toute sa rigueur. 

Une heure plus tard, don Lopez Hidalgo d’ Avila, 
sanglant et mutilé, était déposé à la porte de la 
maison du gouverneur. Sur sa poitrine on avait 
attaché une large pancarte sur laquelle étaient 
écrits avec son sang ces deux mots : 

Couarde [lâche) Tuaidor [traître). 

Après cette épouvantable exécution, les conju- 



ré.; étaient rentrés en séance comme si rien d'ex- 
traordinaire n’avait interrompu leur réunion (1). 

Mais la vengeance du Jaguar fut trompée, du 
moins en partie : lorsque, au point du jour, on 
releva sa malheureuse victime, elle était morte. 

Don Lopez avait eu la force et le courage de se 
briser le crâne à l'angle d’une pierre de la maison 
auprès de laquelle on l'avait jeté comme un animal 
immonde. 

XVIII 

LA PULQUERIA. 

Le jour même où nous reprenons notre récit, au 
coup de cauon tiré par le fort qui commande l'en- 
trée du port de Galveston, pour aunoucer le cou- 
cher du soleil dont en effet le disque étincelant 
achevait de disparaître dans la mer eu colorant au 
loin l'horizon de teintes rougeâtres, la ville, qui 
durant tout le jour avait été, à cause de la chaleur, 
plongée dans une torpeur morne et triste, se 
réveilla tout à coup en poussant vers le ciel une 
longue et joyeuse clameur. 

Les rues, jusque-là solitaires, se peuplèrent 
comme par enchantement d’une foule immense, 
tpti s'échappait en désordre de toutes les maisons, 

(1) A tin qu’on ne nons accuse pas de faire de l'horrible 
à plaisir, nous affirmons que cette scène est rigoureuse- 
ment historique. — G. Airard. 
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tant elle avait hâte de respirer l’air frais dit soir 
que la brise de nier lui apportait sur ses ailes hu- 
mides; les bouliipies s’ouvrirent et s’illuminèrent 1 
d'un nombre infini de falnts en papier de couleur. 

Enfin, .ce fut bientût dans.cette ville où, une 
heurh à peine auparavant, régnait tant de silence 
et de recueillement, un pêle-mêle et un tohu-bohu 
d'individus de toutes classes et de tous pays. Espa- 
gnols, Américains, Mexicains, Français, Anglais, 
Russes et ('.himiis, chacun revêtu de son costume 
national ; de lemmes coquettement drames dans 
leurs rebozos, lançant à droite et A gauche des œil- 
lades langoureuses; de marchands ambulants van- 
tant leurs marchandises, et de serenos armés jus- 
qu'aux dents et cherchant à maintenir le bon ordre. 

Et toute cette foule allait, venait, courait, s'ar- 
rêtait, se poussant et se coudoyant, riant, chantant, 
criant, disputant, faisant aboyer Jes chiens et pleu- 
rer les enfants. 

Deux jeunes gens revêtus du gracieux et sévère 



uniforme des officie» de la marine des Rlats-llnls, 
venant de l'intérieur de la ville, arrivaient en s* 
frayant à grand' peux» un chemin a travers la tinte 
qui les arrêtait à chaque pas sur le port, «e dué- 
geant vers le mêle, autour duquel «e trouvaient 
amarrées un grand nombre de pirogues de tontes 
formes et de toutes grandeurs. 

A peine ces officiers atteignirent-ils le débarca- 
dère, qu'ils se virent entourés d'une vingtaine de 
bateliers qui- leur offrirent leurs services, en exagé- 
rant à qui mieux mieux, selon leur louable habi- 
tude, les qualités surprenantes et la vélocité san* 
pareille 6c‘ leurs embarcations respectives, et cela 
dans ce patois bâtard qui n’appartient A aucune 
langue, mais qui est formé de mots pris an hasard 
dans toutés, et au moyen duquel, dans tous les 
ports de mer du monde, les gens du pays et les 
étrangers sont parvenus A se comprendre, et qu'on 
nomme dans les EcheHes-du-I-evanl la langue 
franque. 
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abri et s’étaient diriges à grands pas Vers l'extré- 
mité du mêle. 

Là un homme vêtu en marin; la tête couverte 
d'un surouest ciré dont les larges ailes dissimulaient 
les traits, se tenait immobile, un pistolet Schaque 
main. 

— Patria! dit-il d'une voix brève lorsque les offi- 
ciers ne furent plus qu’à trois pas de lui. 

— Libertad! répondirent-ils sans hésiter. 

— Vive Dios! lit le marin en repassant ses pisto- 
lets à la cetnluredecuirqui lui serrait les hanches, 
un bon vent vous amène, don Serapio, et vous aussi, 
don Cristoval. 

— Tant mieux ! Ramirez, répondit celui des offi- 
ciers auquel on avait donné le nom de Serapio. 

— Avez-vous donc des nouvelles? fit curieuse- 
ment son compagnon. 

— D'excellentes, don Cristoval, d'excellentes, 
reprit llamire» eil se frottant joyeusenient les 
mains. ' 

— Oh ! oh ! murmurèrent les deux officiers en 
échangeant un regard de satisfaction; contez-nous 
donc cela, Ramirez. 

Celui-ci jeta un regard soupçonneux autour de 
lui. 

— Je le voudrais, dit-il, mais l’endroit où nous 
sommes ne me semble guère propice pour une con- 
versation du genre de celle que nous devons avoir 
ensemble. 

— C’est vrai, fit don Serapio, mais alors qui nous 
empêche de monter à bord de votre chaloupe? Là 
nous pourrons causer à notre aise'. 

Ramirez secoua négativement la tête. 

— Oui, dit-il, mais alors il nous faudra pousser 
au large, et je ne me soucie pas plus que 'vous- 
mêmes, je le présume, d'être découvert et hélé par 
quelque rondedes embarcations du port. 

— C'est juste, objecta don Cristoval, il nous faut 
trouver un autre moyen moins périlleux pour nous 
de causer sans craindre les oreilles indiscrètes;' 

— Qucllt heure est-il? démaùda Ramirex. 

Don Serapio fit sonner sa montre. 

— Dix heures, répondit- il. 

— Rien! nous avons le temps, alors, puisque 
l’alT lira n’est que pour minuit --venez avec moi, ic 
connais une puiqueria où nous serons aussi en 
sflireié que sur le sommet du Coffre rie Perole JH. 

— Mais l'embarcation ? objficta don Cristoval. 

— Soyez tranquille, elle est soüS les ordres de 
Lucas. Si fius limiers que soient les Mcxichins, il 
est Dominé à jouer à cache-cache avec eux pendant 
toute la nuit.; d'ailleurs if a mes Instructions, 

Les Officiers s'inclinèrent sipis répondre autre- 
ment que par un geste d'aquiesceurent. 

Les trois hommes se mirent eu marche. Ramirez 
s'avançait à quelques pas én avant de ses compa- 
gnons. Bien que la nuit fût lelleinèntobscurc, qu’à 
dix mètres de distance il lût ‘impossible de distin- 
guer les Objets, Cependant le marin se dirigeait’ à 
travers les rues étroites et tortueuses de la ville 
avec autant de facilité et dacerti tilde que s’il l'eût 

(1) Montagne des environs de Mexico. 



parcourue én plein jour; anxrayonïéblpiitesants Ju 
soleil. . . 

Toulprèsducabildo, àTangle delâpldce Mayor. 
s’élevait une espèce de cabane faite de débris de 
navires assemblés Pt cloués tant bien que m'a!,' qui 
offrait,' à l’heure accablante de midi, un. 'abri pré- 
caire aux leperos et aux désœuvré* dé todle espèce 
qui s’y réunissaient pour fumer, boirétfu meZc.it ou 
jouer ad monte, ce jeujsi cher aux Hispajjo-Amért- 
cains de loutes Jes classes. 

L'intérieur de ce rnnebo suspect décoré du nom 
de Jiulqueria, répondait parfaitement à l'aspect 
misérable de l’extérieur; daiis une vaste salle éclai- 
rée seulement par la hinrière douteuse d'uii candi! 
fumeux, uno foule d'individus aux visages fai'ou- 
ches, couverts de haillons sordides et armés jus- 
qu'aux dents, si- pressaient autour de quelques 
planches’ posées en équilibre sur des barriques 
vides et qui servaient de table ; ces hommes buvaient 
et jouaient avec celte insouciance mexicaine' qite 
mil évènement, *si gravé qu’il soit, "ne parvient 
à troubler, et engagaient des monceaux d’or qu'ils 
puisaient à pleines mains dans leur cdlZonqràâ 
rapiécées. 

Ce fut devant ce bouge immonde, par fa porte 
brisée difquel' s'échappait, comme d'une bouche dç 
l’enfer, une vapeur rougeâtre cbtlrgéè' d éinÿtia- 
tions pestilentielles, que Ramirez s’arrêta. 

— Où diablejtous conduisez-vous? lui demanda 
don Serapio avec une expression de dégn.ûj qu'ij 
.ne put maîtriser à l'aspect repoussant de ce rçpatrel 
Le marin posa un doigt sur sa bouche. 

— Chut! dit-il, vous le saurez. AllendeZ-gml 
un instant ici; seulement ayez soin de Vous tenir 
■dans l’ombre de façon. à ne pas être aperçus : f’S 
commensaux de cet honnête établissement ont dé 
si nombreuses raisôns dè se défier des espions, que 
s'Hs vous voyaient tout à coup apparaitrc'au milieu, 
d'eux ils’ seraient danslc premier moiueiit capables 
de vous faire un mauvais parti. ' . ' “ 

— Mais quelle’ nécessité, Ttfp’rit surfit insistance 
don Serapio, nous oblige à entrer dans te cloaqtiè 
pour ce que nous avons àqious dire?’ Il nié-senîtde 
que nous tlétons au contraire rèclierclier là soli- 
tude. ' ' 

Ranimez sourit avec finesse. ’ 

— • Croyez- vous donc, dît il, que .i je n'aynti eu. 
que tertaines nouvelles à vous apprendre], je y pus 
aurais amenés jusqu’ici? ’ ' 

— Pourquoi donc alors*? . .' . ' , , ■ 

— Vous le saurez biefitôt, jë no puis 'riqp vous 
dire en ce moment. ’ ‘ ._ . 

— Allez donc, puisqu’il eu est ainsi ; «quleinénf, 
je vous en prie, ne nous’ lai-sez pas trop longtemps 
•à la porte de cette odieuse hjaisoft. 

— Soyez tranquille, je fie ferai qVénlrer gj 
sortit'. ' ' ’ ' *■' .7 

Puis, après avoir recommandé, une deyhièi'e fols 
aux deux officiers trélre’ mudàms, U poussa la 
porte de la puiqueria (pii Céda fnuiiédfate'nierU CL il 
entra. . , * * ’ 

Dams Itf t'oit] Te pfuS obscur de celte salle, pres- 
que complètement cachés par les épais nuages de 
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fumée qui tourbillonnaient et se condensaient 
au-dessus de la tête des joueurs, deux hommes 
enveloppés dans les large* plis de leurs zarapés de 
fabriques indiennes, les ailes du chapeau rabais- 
sées sur les yeux, précautions bien inutiles dans les 
ténèbres où il» étaient relégués, appuyés sur leurs 
longs rifles dont la crosse reposait sur le sol en 
terre battue de la salle, causaient bouche à oreille, 
en jetant par intervalles des regards inquiets sur 
les leperos groupés à quelques pas d'eux. 

Les joueurs, tout à leur partie, ne songeaient 
nullement à surveiller les inconnus, qui cependant, 
par leur tournure martiale, la propreté et la finesse 
de leurs vêlements, faisaient tache.au milieu d’eux 
et ne devaient évidemment pas appartenir à la 
compagnie qui, ordinairement, se réunissait dans 
ce ranc ho ; c'était donc en pure perte que les incon- 
nus prenaient des précautions pour échapper 4 
leors regards inquisiteurs, en supposant que tel 
Tûi le but des étrangers. 

. Onze heures sonnèrent au capildo; au même 
iusiant nne ombre se dessina dans l’encadrement 
de la porte el un homme parut sur le seuil. 

('.et individu s’arrêta, jeta un regard perçant" 
dans la salle, puis, après une légère hésitation 
causée sans doute par la difficulté de reconnaître 
dans la fouie celui où ceux à qui il avait affaire, il 
«mm dans le ranefio et se dirigea violemment 
et d'un pas rapide vers les étrangers. 

Ceux-ci se retournèrent au bruit de sa marche 
tl firent nrl mouvement de joie en le reconnaissant. 

Le nouveau venu, le lecteur l’a sans doute deviné 
déjà, n’éiaU autre que nantirez. 

Les trois hommes se seiTèrent la main avec une 
expie-ssion de plaisir qui montrait que pour eux ce 
n’était pas une de ces banales politesses dont on a 
la coutume de tant abuser dans la lie soi-disant 
tivlliséç des villes. 

— Eh bien, demanda Ramirez, nu’avezvous 
îaUJ 

— Rie», répondit un des deox ho munis, nous, 
Tous attendions. 

— Et ces dréles? reprit-il. 

— Ils sont déjà aox trois quarts ruinés. 

— Tant mieux, ils ne marchertTut qu'avec plus 
d'entrain. 

— Ils ne pouvant tarder maintenant à voir le 
fond de lents bourses. 

— Vous croyez f . ’ 

— J'en suis sûr; ils jouent depuis huit heures 
du matin, à ce que dit le pulqùero. 

— Sans désemparer ? fit le marin avec étonne- 
ment. 

— Ils n'ofit point cbssé une minute. 

— Tant mieux. - 

— Ah ça! dit un des incounps, êtes-vous dont" 
Tenu seul T Et ceux que vous vous étiex fait fuit 
d'amener? 

— Ils sont là; vous les verrez dans un matant. 

— Fort bien. Ainsi c’est toujours pour celte 
Doit? 

— Vous devez le ‘avoir mieux que moi. 

— Ma foi non. 



— Vous ne l’avez donc pas vu? 

— Qui ? 

— Lui, pardieu 1 

— Non. 

— Jfiühle ! cela est contrariant. 

— Je n’avais pas besoin de Te voir, 

— Mais moi c est autre chose. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que j'ai exécuté se3 ordres, puisqu'ils 
sont avec moi. 

— C'est juste. 

— Vive Bios 1 J" ai été contraint d'employer la 
ruse pour les faire consentir à tiie suivre jusqu'ici. 

— Pourquoi ne les pas faire entrer tout de 
suite? 

— Je m’en garderai bien, quant à présent du 
moins. Ce sont des officiers de marine froids el 
compassés, dont le sourire en n'importe quelle 
circonstance ressemble toujours à une .grimace, 
tant leurs lèvres minces sont pincées; les allures 
un peu débraillées de nos dignes associés, ajouta- 
t-il avec un sourire, pourraient leur déplaire.' 

— Mais quand le maître arrivera ? , 

— Oh ! alors ce sera lui que tout regardera. 

Au même instant un sifflement aigu se fit enten- 
dre au dehors. 

Les joueurs se levèrent comme s’ils eussent été 
frappés par une commotion électrique. 

Ramirez se pencha à l'oreille des deux-hommes. 

— I-e voilà 1 leur dit-il à voix basse, à bientôt. 

— Où allez-vous donc? lui denrauda vivement 
un des inconnus. ' . _ 

— Rejoindre ceux qui m’attendent. 

Et se faufilant à travers les groupes, le marin 
sortit inaperçu de la pnlqueria. 

A peine Rainirez eut-il quitté la sàlla rjuo la porte 
fut ouverte d’un vigoureux coup de poing, et un 
homme entra ou plutôt se précipita dans l’inté- 
rieur. ” 

Les assistants se découvrirent comme d'un com- 
mun- accord et s'inclinèrent respectueusement 

Nous ferons en peu de mots le portrait de ce 
nouveau personnage appelé à jouer un des rôles les 
plus importants de cette histoire. 

L'étranger paraissait avoir vingt à vingt-deux 
ans au plus, bien que probablement il en eût 
davantage'; sa taille frêle et -délicate était petite, 
mais parfaitement proportionnée; tous. ses mou- 
vements étaient empreints d'une grâce et d'une 
noblesse indicibles. 

Son visage complètement imberbe était encadré 
dans de magnifiques cheveux noirs qui s'échap- 
paient ên profusion dé çon chapeau el s'épanouis- 
saient en larges louffes sur ses épanles. 

Cet homme avait le front haut et large, -intelli- 
gent et rêveur, l’œil profond et bien ouvert, le nez 
droit aux ailes mobiles, la lèvre dédaigneuse et 
sardonique; l’ensemble de ses traits formait à cet 
individu une physionomie d’une expression étrange 
mais puissante et dominatrice. On ne pouvait fai- 
mer, mais on devajt le craindre. 

Ses pieds el ses mains étaient d’une petitesse 
qui dénotait la race. 
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Revêtu du pittoresque costume descampesinos 
mexicains, il portail ces babas si riches avec une 
grâce et une désinvolture inimitables. 

Qui était-il? 

Ses meilleurs ami», et il en comptait beaucoup 
parmi les gens au milieu desquels il était si subi- 
tement apparu, n'auraient su le dire. 

En Amérique, surtout à l’époque où se passe 
notrë histoire, c'était la chose pi si monde la plus 
facile que de cacher et de murer son existence 
privée ; tout-à-coup un homme intelligent se révé- 
lait sans que i’oh s’inquiétât ni d'où il venait ni où 
il allait ; brillant météore, il traçait une ligne 
lumineuse dans le chaos de la lutte révolutionnaire 
qu’il éclairait des lueurs étranges d'actions inouïes ; 
puis cet homme, ce héros inconnu disparaissait 
aussi subitemant qu'il avait surgi ; la nuit se faisait 
autour de lui, les ténèbres s'épaississaient de plus 
en plus, et un mystère impénétrable confondait 
ensemble sa naissance et son tombeau. 

L’étranger était un de ces hommes. Lui et le 
Jaguîu se trouvaient ainsi placés dans une situa- 
tion identique aux yeux de leurs partisans ; mais 
l'on vit si vite lorsque sonne l'heure de la lutte 
suprême, que nul ne cherchait à sonder ces ténè- 
bres et à pénétrer le secret des deux jeunes chefs. 

Celui dont nous nous occupons en ce moment 
était communément nommé El Alferez par ses amis 
et sés ennemis, (le mot qui, dans la langue espa- 
gnole, signifie littéralenieni sous-lieutenant, était 
devenu le nom de ce personnage singulier, nom 
que, du reste, il avait accepté et auquel il répon- 
dait. 

Maintenant pourquoi lui avait-on donné ce titre 
si bizarrement choisi ? 

A cette queslion, comme à toute autre, il nous 
est impossible de répondre, quant à présent, du 
nu ins. 

Après avoir promené un regard hautain et 
assuré sur les assistants groupés en désordre autour 
de lui, le jeune homme s'appuya contre un tonneau 
renversé, et d’une voix un peu traînante, avec une 
nonchalance affectée, il dit en souriant aux indivi- 
dus qui l’entouraient : 

— Eh bien ! mes «drôles, vous êtes-vous bien 
divertis? 

Il y eut dans les rangs de l'assemblée un mur- 
mure de satisfaction unanime. , 

— Bien! mes coyotes, repritiil du même-ton 
sournoisement railleur; vous avez besoin de sentir 
un peu lé sang, maintenant, n’est-ce pas ? 

— Oui, reprirent en chœur les sinistres person- 
nages. 

— Oh! rassurez-vous; je vous le ferai sentir 
avant peu et de façon à vous satfsfaire. Mais je ne 
vois pas Ramirez parmi vous; est-ce qp’il aurait 
eu la maladresse de se faire pendre. Bien qu’il ait 
mérité de l’être depuis longtemps, je no le crois 
pas assez niais pour slftie laissé appréhender par 
les espions du gouvernement mexicain. 

Os paroles furent prononcées d'une voix douce, 
harmonieusement timbrée, mais cependant incisive 
et un peu criarde. 



— J’ai entendu mon nom., dit Ramirex en appa- 
raissant sur le senil de la porte. 

— Ortes, je t’ai prononcé. Eli bien I est-ce que 
tu es seul ? 

— Non pas. 

— Hs sont là tous deux? 

— Tous deux. 

— Voilà qui est bien. Maintenant, si le Jaguar 
est aussi fidèle à sa. parole qué je le serai à la 
mienne ; je réponds du succès. 

— Je retiens votre promesse, seiior Alferez, dit 
un homme qui, depuis quelques minutes, s’était 
introduit dans la salle 

— Rayo de Dios I Soyez le bienvenu, vous et vos 
compagnons, car vous n'êtes sans doute pas seuL 
' — J’ai vingt hommes qui en valent cent. 

— Bravo ; je reconnais là la Jaguar. 

Celui-ci se mit à vire. 

— lis n'attendent qu’un signe da moi pour 
entrer. 

— Qu’ils entrent, qu’ils entrent, le temps es» 
précieux, ne le gaspillons pas à des niaiseries. 

Le Jaguar alla jusqu'à la porte et jetai terre ls 
cigarette allumée qu'il tenait à la main. 

Les vingt conjurés entrèrent et se rangèrent 
silencieusement derrière leur chef. 

Batnirez entra immédiatement après, suivi par 
les deux officiers de marine. 

Tout est bien entendu entre nous, Jaguar ? 

— Tout. 

— Nous agissons l’un envers l'autre avec toute 
franchise et loyauté? 

— Oui? 

— Vous le jurez? 

— Sans hésiter, je le jure. 

— Bien, merci, mon ami; de mon côté, je jure 
de vous être fidèle et loyal compagnon. 

— Combien avez- vous d’hommes? 

— Vous le voyez, trente. 

— Qui ajoutés aux vingt que j'amène, tàoi, nous 
donnent le chiffre respectable de cinquante; si l'af- 
faire est bien conduite, c’est plus qu’il ne nous en 
faut. 

— Maintenant, partageons-nous les rôles. 

— Rien n’est changé, je crois rje surprendrai le 
gallo tandis que, vous, vous enlèverez" la corvette. 

— Convenu. Où sont les guides? 

— Nous voici, répondirent en s’avançant les 
deux hommes avec lesquels Ramirex avait causé à 
sa première entrée dans la pulqueria. 

El Alferez les examina attentivement pendant 
quelques minutes, puis, se tournant vers le Jaguar : 

— .Vous pouvez partir, il me semble. 

— Combien" conservez-vous d’hommes? 

— Prenez-les tous, je ne garderai avec moi que 
Ramirez et deux personnes auxquelles H doit m* 
présenter et qui, sans doute, se trouvent ici. 

— En effet, dit le marin. 

— Allons, les coyotes, reprit El Alferez, suivez 
vôtre nouveau chef ; je vous place provisoirement 
sous les ordres du Jaguar auquel je cède tous me* 
droits sur vous. 

Les assistants s'inclinèrent sans répondre. 
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— Et maintenant, frères, reprit le jeune homme, 
souvenez vous que vous allez combattre pour la li- 
berté dè votre patrie et que l'homme qui vous com- 
mande, n'épargnera pas plus que vous sa vie pour 
la réussite du hardi coup dé lunip qu’il va tenter 
avec votre aide; cela doit vous rendre invincibles. 
Allez.. 

— N'oubliez pas le signât, une fusée si nous 
échouons. 

— 'Çrois si nous réussissons ; nous réussirons, 
frère. 

— Dieu le veuille. 

— Au revoir. 

Le3 deux hommes se serrèrent la main, et le 
Jaguar sortit.de la pulqueria, suivi par ces hommes 
fauves qui marchaient silencieusement derrière lui, 
comme des bêles féroces allant â la curée. 

11 ne resta plus bientôt dans la salle que El Al- 
ferez, les deux officiers dé marine, Ramirez et le 
pulquero qui, les yeux agrandis par la terreur, 
regardait et écoutait tout cela sans y rien com- 
prendre. 

" El Allêrez demeura immobile, le corps peuebé en 
avant,, tant qu’il lui fut possible de percevoir le bruit 
de plus' en plus faible des nas des hommes qui 
s’éloigoaiept lorsque tout fut rentré dans le silence, 
il se redressa, et se tournant vers ses compagnons 
attentifs comme lui : 

— A fa grâce de Dieu I dit-il en faisant pieuse- 
ment Je signe de la croix; maintenant, cabâlleros, 
à notre tour. 

— Nous sommes prêts, répondirent les trois 
hommes. 

El Alferez jeta un rapide regard autour de 
la pille. 

Le pulquero, soit curiosité, soit désoeuvrement, 
soit tout autre motif, se tenait immobile dans un 
angle reculé de la salle, suivant d'un œil attentif 
les mouvements' de ses singulières pratiques. 

— .Holà, lui dit El Alferez, .appréciiez. 

. Le pulquero ôta obséquieusement son chapeau 
de paille et se hâta d'obéir à celle injonction qui 
ii'adincllait pas de réplique. . 

— Que désirez-vous, seigneurie? dit-il. 

— Vous adresser une question. 

— Faites. 

— - Aimez-vous l'argent? 

, — Dam ! assez, seigneurie, répondit-il avec une 
grimace sournoise qui avait sans doute !a prétention 
jl'èlre un sourire. 

— .Fort bieu, voici une once; eu partant nous 
vous eu donnerons une seconde: seulement souVe- 
nez-vous que vous devez être^uuet et aveuglé. 

— C’est facile, répondit-il eu empochant la 
pièce d’or et eu se reiirant h l’écart. 

Depuis lo départ du Jaguar, les deux officiers 
étaient i n proie à une inquiétude qu’ils ne cher- 
chaient pas à dissimuler, inquiétude dont ne sem- 
blait nullement s'apercevoir El Alferez dont au 
ton traire le visage rayonnait. 

En effet, l’expédition qu'ils devaient tenter en 
compagnie du hardi partisan leur, paraissait non- 
seulement téméraire mais insensée, surtout depuis 



que El Alferez avait si cavalièrement disposé en 
laveur du Jaguar de trente homme* résolus dont 
l'appui leur aurait, croyaient-ils, été indispensable, 

Aprèslesavoiruninstant examinés attentivement: 

— Allons, allons, sefiore», dit ên souriant le 
jeune homme, reprenez Courage ; que diable I vous 
avez des mines de déterrés ; tioub ne sommes pas 
morts encore, je suppose, 

— (l'est vrai;* mais nous n’en valons guère 
mieux, répondit nettement don Serapio. 

El Alferez fronça le sourcil. 

— Auriez-vous peur, par hasard ? dit-il avec 
hauteur. 

— Nous n’avons point peur de mourir mais seu- 
lement d’échouer. 

— Cela me regardé, je vous réponds du succès 
sur ma tête. 

— Nous savons fort bien ce dont vons êtes capa- 
ble , senor , mais nous ne sommes que quatre 
hommes, et en fin de compte 

— Et l'équipage de la chaloupe ? 

— C'est vrai : mais l'équipage de la chaloupe 
n’est que de seize hommes. ’ • 

— Ils suffiront. 

— Je le souhaite sans oser y compter. 

— Bref, oui ou non, êtes-vous résolus à m’obéir 
quant même ? 

— Nous avons fait le sacrifice de notre vie. 

— Ainsi, quui qu’il arrive, vous agirez? 

— Quoi qu’il arrive. 

— C’est bien. 

El Alferez sembla réfléchir un instant, puis 
s’adressant au pulquero qui se tenait inquiet auprès 
de lui. 

— Vous a-t-on remis quelque chose pour moi ? 
lui demanda-t-il. 

— Oui, seigneurie ; ce sofr à l’oraison un homme 
a apporté une malle sur ses épaules. 

— Où fest-elle ? 

— Comme cet homme m’a assuré qu’elle conte- 
nait des objets d’une valeur asâez importante, j’ai 
lait placer cette malle dans ma chambre a tin qu’elle 
fût en sûreté. 

— Conduisez-moi ivoire chambre. 

— Coinihe il vous plaira, Seigneurie. 

— Sonores, dit El Alferez en s’adressant ant 
deuxxtfficieZS de marine et A Uamirez, attendez-inoi 
daôs çette salle : dans dix minutes je suis A vous. 

Êt sans attendre de réponse, il lit signe au pul- 
quero de le conduire, et il sortit de la salle d’un 
pas rapide. 

* Il y eut un instant de silence entre les trois 
hommes; ils paraissaient en proie à dç tristes 
pensées, et jetaient autour d'eux des regards 
inquiets. 

Le temps, qui jamais ne s’arrête, avait rapide- 
ment marché pendant le cours des événements 
que nous avons rapportés. La nuit presque tout 
entière s'était écoulée, tes premières lueurs de l’aube 
commençaient â blanchir les parois enfumées de la 
pulqueria, et déjà quelques habitants éveillés plus 
lût que les autres se hasardaient daiis les rues : le 
soleil n’allait pas tarder i paraître. ' 
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— Voici bientôt le jour, observa don Scrapio en I sous les plis soyeux de son rcbozo, dissimulait en 

hocbant la tête avec inquiétude. partie l'expression hautaine de sa physionomie ; à 

— Qu'importe ? répondit llamirez. I la main droite il tenait un charmant éventail en bois 

— Comment, qu'importe 7 s’écria avec étonne- de santal dont il jouait avec cette gracieuse non- 

ment don Serapio; mais il me semble que, pour chalance si pleine d’habileté que seules possèdent 
l’entreprise que nous Voulons tenter, une des con- les Espagnoles et leurs filles de l’Amérique du Sud. 
ditions les plus importantes est le mystère. — Eh bien! caballêros, dit le jeune homme en 

— Certes, appuya don Cristoval, si nous alten- minaudant et d'une voix doucqet harmonieuse, ne 

dons que Je jour" soit entièrement levé, toute me reconnaissez vous pas? je .sois dofia Mencia, la 
surprise devient impossible. fille de votre amie dofia Léonor Salcedo. 

llamirez haussa les épaules. ( Leslioishonimessuiclinèrentrespectueusement. 

— Vous ne connaissez pas l’homme sous les — Pardonnez- moi senorita, répondit don Sera- 

ordres duquel vous vous êtes volontnirementplàcés, j.pio en baisant gravement le bout d* ses doigts efli- 
répoudit-ii, cesontjustement les choses impossible» tés, nous vous reconnaissons parfaitement au con- 
qu’il se plait à tenter. ! traire; mais nous étions si loin de nous attendra 

— Vous le connaissez donc mieux que nous, au bonheur de vous repeoniref ici... 

vous qui en parlez ainsi? I — Que même en ce moment, après vous avoir 

— Mieux que vous et que tout le monde, dit le parié, nous o’osons encore croire à la réalité de ce 
marin avec une certaine animation ; j’ai en lui la foi i que nous voyons.- 

la plus grande; depuis dix ans j’ai vécu à ses côtés. Le pulquero promenait de l’un A l'autre des nssis- 
et maintes fols j'ai été A même d’apprécier ce qu’il tants des regards effarés. Le brave homme nccôm- 
y avait de noble et de réellement généreux dans son prenait plu» rien à ce qui se passait; tt^e deman- 
cœur. dait da«s son for intérieur s'il dWzpalÇpn s'il était 

— Ah! firent les deux officiers en se rapprochant" éveillé. En somme, il n’était pas loin dè croire A un 

vivement. Qui est-il donc? sortilège. 

Un sourire ironique plissa les lèvres fines de — Je ne comprends pas votre étonnement, 
llamirez. cabaileros, reprit avec intention la feinte dofia 

— Vous le savez aussi bien que moi : nn chaud Mencia; n'était-il pas convenu depuis quelques 

patriote et un des chefs les plus renommés du jours déjà entre vous, ma mère et mou mari, que 
mouvement révolutionnaire. nous irions ce matin à bord do la corvette l,ibertaii 

— Huml fit don Cristoval, ce u'est pas cela que avec le commandant Rodriguez? 

nous vous demandons. — En effet, s’écria vivement don Serapio, cxch- 

— Quoi donc alors? dit-il avec une impercep- sez-moi, sefiorita,,jc ne sais véritablement où j’ai 

tible ironie. la tète. Comment ai-je pu oublier cela? 

— Dam! vous avez, dites-vous, vécu dix ans — Je vous excuserai, répondit en souriant El 

auprès de cet homme, reprit don Serapio; vous Al forez, mais à la condition que vous réparerez voire 
devez savoir sur lui certaines particuliarités que oubli inexplicable et votre procédé peu galant, en 
tout le monde ignore, et que nous ne serions pas m’offrant votre bras pour nous rendre inimédia- 
fàchés de connaître. tement de compagnie A bord de lacorvettc, 

T- C’est possible ; malheureusement il m’est de . — D'autant plus, appuya don Criétoval," que 
toute impossibilité de satisfaire votre curiosité à nous avons un assez long trajet à faire et que sans 
cet égard ; si El Alferez n'a pas jugé convenable de doute le commandant nous attend, 
vous donner certains détails intimes de sa vie — • Canaries 1 s'il vous attend I s’écria llamirez. 

privée, ce n'est pas à moi A vous le» révéler. Je le crois bien, sefior, puisqu’il ni' a expédié avèc 

Don Serapio allait répliquer avec une certaine uno embarcation pour vous Conduire A bord, 
aigreur au marin, lorsque la porte par laquelle était — Puisqu’il en est ainsi, je crois que nous feroni 
sorti El Alferez se rouvrit et livra passage au bien de partir sans plus tarder, 
pulquero ; une dame le suivait. — Nous sommes A vos ordres, srfiorita. 

Les deux officiers ne purent réprimer un cri — Tenpz, brave boni nie, reprit El Alferez d’une 
d’étonnement en reconnaissant sous ce costume Ei voix douce, en s'adressant au pulquero, prenez ceci 
Alferez iui-mèine. en souvenir de moi. 

Le jeune chef portait l’habit féminin avec une Le digne homme, à moitié hébété par ce qu'il 
grâce et une désinvolture telles; il marchait avec voyait, tendit machinaleiôeut'sa main droite, dans 
une aisance si grande et paraissait être si habitué laquelle le mystérieux aventurier laissa nonchalant - 
aux mille brimborions de la toilette féminine; ment tomber une once d’or; puis, prenant le bras 
en un. mot, la métamorphose était si complète, do don Serapio, il sortit accompagné de don (bis- 
que, n'eût été • son . regard dont le jeune homme lovai et de llamirez, qui prirent les devants afin de 
n’avait pu parvenir A éteindre complètement le prévenir les canotiers. 

rayonnement étrange, les trois hommes eussent Le brave pulquero se mit sur le seuil de 3a parlé 
juré que cet être singulier était bien réellement etsuivit des yeux aussi longtemps qu’il les put 
une femme. apercevoir les étranges visiteurs qui pendant la 

Le costume de El Affèrez sans être riche était nuit entière (liaient 'restés dans sa maison; puis il 
élégant et de ban goût ; son visage, A demi caché rentra chez lui en hochant la tête d'un air pensif ét 
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Souvcnovous que vous levez être muet et aveugle. (Pagq 3*4, col. i.) 



en murmurant, tout en faisant sauter dans sa main 
la pièce d'or qu’il avait reçue : 

— Tout cela n'est pas clair ; un homme qui est 
une femme, des amis yjui ne se reconnaissent pas 
après avoir causé deu\ heures ensemble, c'est dia- 
blement louche ; pour sûr il se prépare quelque 
chose. Du diable si je m'en mêlerai : il est bo’n, 
dans certaines circonstances, de savoir retenir sa 
langue; d'ailleurs ce n'est pas mon affaire, je suis 
commerçaut moi et non agent de police; l'ur que 
l’on m’a donné est bon, je ne dois pas voir plus 
loin. 

Fort de ce raisonnement philosophique et rempli 
de prudence, le pulquero ferma sa porte à triple 
tour et alla se coucher, afin de ratlrapper pendant 
le jour le sommeil que ses singulières pratiques lui 
avaient fait perdre pendant lu ndit. 

• XIX 

EN Mtn. 

11 était environ quatre heures du matin ; l’aube 
commençait 4 iriser l'horizon de larges bandes 
blanchâtres ; à l’extrême ligne bleue des flots, un 
reflet d'un rouge vif, piécurscur du lever du soleil, 
annonçait que Te jour n'allait pastarder à paraître. 

En ce muinent un léger brick sortit peu à peu 
de T épais nuage de brume qui le cachait et apparut 
louvoyant au plus près du vent, longeant pénible- 



ment, à cause d'une brise carabinée du sud-sud- 
ouest, h» cèle si dangereuse et si accidentée qui for- 
me l'entrée de la baie de Gai veston, à l'euibouchure 
du Rio-Trinidad. 

C’était un joli navire de trois cents tonneaux au 
plus, aux allures fringantes et hardies, à la coque 
fine et élancée, et à la haute mâture coquettement 
rejetée eu arrière. 

Son gréement bien peigné et goudronné avec 
soin, ses-vergues brassées avec symétrie, et plus 
que tout les gueules menaçantes de quatre petites 
caronade8 de huit qui sortaient tribord et bâbord 
des sabords percés daus ses lisses, et la longue 
pièce de trente à pivot, allongée sur son gaillard 
d'avant, indiquaient que si à la pomme de son 
graud inât ne flottait pas la flamme des bâtiments 
de guerre, il n'en était pas moins résolu, le cas 
échéant, de lutter énergiquement contre les croi- 
seurs qui chercheraient sous n’importe quel pré- 
texte à entraver sa marche, 

A l'inslantoii nous l'avons aperçu, àpart le timo- 
nier placé à la roue du gouvernail et un individu 
qui se promenait de long en large-sur l'arrière en 
fumant sa pipe, au premier coup d'a il lé pont du 
brick semblait désert; pourtant, en l’examinant 
avec soin, on eût aperçu, couchés et dormant tout à 
fait â l’avant du navire, une quinzaine d’houimes 
composant la bordée de quart, et que le plus léger 
signal suffirait pour éveiller. 

— Eh ! dit tout à coup le promeneur en s’arrè- 
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tant pris de l’habitacle et en s’adressant au; timo- 
nier, je crois que le vent adonne, hein ? 

— Oui, maître Lovel, répondit le matelot en 
portant la main à son bonnet de laine, c’est ma foi 
vrai. Il Vient d’adonner de deux quarts. 

L’individu qui répondait au gracieux nom de 
Lovel é(anl appelé à: jouer un certain rôle dans les 
scènes que nous avons entrepris de raconter, nous 
demandons au lecteur la permission de le lui faire 
connaître et de tracer son portrait. ' 

Au physique, c’était un homme d’une croquait- ■ 
taine d’années, <T une taille presque aussi large que 
haute et ne ressemblant pas mal à une futaille à 
laquelle on aurltit adapté des pieds, et pourtant 
doué d’une force et d’une agilité peu communes ; 
son nez violet, ses lèvres épaisses et sa face enlumi- 
née, encadrée de gros favoris rouges, lui donnaient 
une physionomie joviale que deux petits yeux gris 
et enfoncés, pleins de feu et de résolution, rendaient 
sceptique et railleuse, 



Au moral, c’était un brave ët digne homme, franc 
et loyal, excellent matelot et n’aimant que deux 
choses ou plutôt deux êtres au monde : son capi- 
taipq qu’il avait élevé et comme il le disait souvent, 
auquel il avait Appris A faire sa première épissure 
en lui administrant 4 ii /nlmc,H son navire qu il avait 
vu construire^ sur lequel il était monté dès qu’on 
l’avait lancé et qu’il n’avait plus quitté depuis. 

Maître Lovel n’avait jamais connu son père ni sa 
mère ; aussi s’était-il fait une famille de son brick 
et de son capitaine ; toutes ses facultés aimantes, 
longtemps refoulées et endormies «u fond de son 
cœur, s 'étaient si bien concentrées sôr eux que ce 
qu’il éprouvait pour l'pn comme pour l'autre dépas- 
sait joutes les limitas d’une' affection 'raisonnable 
et avait acquis les proportions gigantesque d’un 
véritable fanatisme. ' • 

Du faste, oe capitaine dont nous parlerons bien- 
tôt, rendait amplement au vieux matelot l’amitié 
que cèlui-ei avait pour fui. 

4 ’ ' 
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• — Dites-donc, lieutenant, sans vous commander, 
reprit le timonier, encouragé sans doute par la 
manière dont lui avait parlé son chef, savez-vous, 
que nous faisons une drôle de navigation depuis, 
quelques jours? i . ... _ 

— Tu trouves, garçon? . 

— Dam! ces bordées continuelles que nous 
tirons, cette embar binon que nous avons envoyée 
hier à terre et qui n'est pas encore revenue, tout 
cela est assez singulier. - 

— Hum ! fit foflicier, sans «primer autrement 
son opinion. - - . -. 

— Où donc que nous allons comme ça lieute- 
nant? reprit le matelot 

— Est-ce que tu tiens beaucoup i le savoir, 
répondit maître Lovel de sou air moitié ligué, 
moitié raisin. 

— Dain t fit l'autre en tournantes chique dans 
sa bouche et an lançant un jet de salive noirâtre, 
j'avoue, lieutenant, que cela me flatterait assez. 

— Vrai?... Ehbièn! mybay, dit le vieux marin 
aveeuu sourire narquois, si ou te le demande, tu 
répondras que tu aie le sais pas-, dé cette façon tu 
es certain de né pas te compromettre ; et surtout 
de De pas te tromper. 

Puis, après avoir considéré Un instant la mine 
penaude du timonier à cette étrange réponse, il 
ajeuta : , ' 

— Pique huit, my riear, voilà le soleil qui se lève 
là bas denière les montagnes; nous allons appeler 
au quart. 

Et après avoir replacé sa pipe dans le coin de sa 
bouche, il reprit sa promenade. 

Le matelot saisit la cordelle attachée au battant 
de la cloche et frappa quatre coups doubles. 

A ce signal, bien connu d'eux, les hommes éten- 
dus sur le gaillard d'avant se levèrent en tnmultect 
se précipitèrent dans l'entre-poot eh criant à tue- 
tète : 

— Debout au quart, tribordaisl deboutl debout ! 
Il est quatre heures, tribordaisl deboutl debout! 

Dès que le quart fut changé, le maître donna les 
ordres nécessaires pour faire la toilette du navire; 
puis, comme le soleil commençait à se lever à l'ho- 
rizon, dans un flot de vapeurs rougeâtres qui dissi- 
pait peu à peu la brome épaisse dont toute la unit 
le brick, avait été enveloppé comme d’un linceul, 
il fit monter un homme eu vigie sur'lcs barres de 
périt perroquet afin d'interroger l'espace el de sur- 
veiller les rives que le navire côtoyait ; puis, ces 
divers devoirs remplis, le vieux marin reprit sa 

r emenade 6n jetant de temps en temps un regard 
la mâture. et eh murmurant eture-ses dents : 

— - Hem ! ou allons-nous? Il serait bien aimable, 
Jui, sjl tue le disait; c'est une véritable navigation 
d'aveugle^ que noos faisons là, et nous serons bien 
heureux si dous nous eh retirons sains et saufs. 

Tout à coup son visage sembla s'éclairer, et up 
sourire joyeux s'épaiiomLsur sa large fane. 

Le capitaine venait de sortir de sa chambcc et de 
.paraître sur le pont. . 

Lé capitaine Johnson était à cette époque un 
homme de trente-trois ans à peine, d'une -taille 



au-dessus de la moyenne ; ses gestes étaient sim- 
ples, gracieux et remplis d une élégance naturelle ; 
ses, traits étaient mâles et accentués, ét ses yeux 
noirs dans lesquels rayonnait l'Intelligence inipri- 
maiept à sa physionomie une.cxpression de gran- 
deur, de force et de loyauté. 

. — bonjour, père, dit-il à maître Lovel en lui 
tendant cordialement la main. 

— Bonjour, garçon, répondit celui-ci, as-tu bien 
dormi ? 

— Très-bien, merci, père. Qg’ avons-nous de 
nouveau?' 

A cette question si simple en. apparence, le 
lieutenant se redressa, porta la mpin à son chapeau 
et répondit avec déférence. ,> 

— Capitaine, il n’y a rien de nouveau à bord-, 
j’ai luit virer lof pour lof Je brick à trois heures, et 
selon vos ordres nous courons la longue bordée au 
plus près du vent, filant six nœuds deux tiers à 
l'heure, les perroquets dessus et tenant toujours-la 
pointe de Galvcston par la hanche de bâbord. 

— C'est bien, répondit le capitaine, èn jetant un 
coup d'œil sur le compas et sur la voilure. 

Pour tout ce qui regardait le service, maître 
Lovel, malgré les observations réitérées de son chef, 
avait toujours conservé'vis-à-vis de lui le ton et les 
manières d’un subordonné devant son supérieur ; 
le capitaine, voyant que c'était un parti pris de 
la part du vieux marin, avait fini par ne plus y 
faire attention, et il le laissait libre de lui parler à 
sa guise. . • 

— Ah çà, capitaine, reprit le lieutenant avec une 
certaine hésitation , nous approchons de la passe; 
est-ce que vous avez l'intention de donner dedans? 
— Juste. ■ 

— Mais nous allons nous faire ceuler bas! 

— Pas Bi bêtes, * 

— Hum I je.nc sais pas comment nous nous en 
tirerons. • : , " 

— Tu verras; (Tailleurs ne faut-il pas que nous 
allions à la" recherche de notre chaloupe qui n’est 
•point encore revenue? 

— f.’est vrai ; je n’y songeais pas. 

— Tu vois bien; et nos passagers? 

— Je ne lè.g ai pprnt encore vus aujourd'hui. 

— Hop : ils ne tarderont pas à monter sur le 
pont. 

— Navire I cria là vigie. 

— Voilà ce que j'attendais, dit ie capitaine. 

— - Pour virer, de bord ? 

— Au contraire, pour passer sans coüp férir 
devant le-fort qui commandé l'entréo de la baie. 

— Je ne comprends pas, 

— Sois tranquille, tu comprendras bientôt. 

Ht s'adressant à la vigie : 

— Dans quelle direction se trouve ce navire? 
. cria-t-il. 

— A tribord, au vent à nous ; il sort d'ure crique 
dans laquelle il était caché et laisse arriver en plein 
sur le brick. . .1 . .. 

-Très-bien, répondit le capitaine ; vois-tu, con- 
tinua-t-ilen se tournaut d'un air dégagé vers inailrc 
Lovel : c'ç navire nous donne la chasse: noos allons 
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peu à peo.cn louvoyant , doublet le fort de lapasse 
et la batterie dont tes feux se croisent avec lui; les 
Mexicains qui nous surveillent, persuadés que nous 
ne pouvons pas échapper à leur croiseur, ne se 
donneront pas la peine de faire- feu sur nous; ils nous 
laisseront passer devant- eux sans nous inquiéter. 

Et, quittant son lieutenant- ébahi de ce singulier 
raisonnement auquel il ne comprenait goutte, le 
capitaine monta sur le banc de quart, et s'accou- 
dant sur la lisse, il commença à~ suivre avec soin 
tous les mouvement du navire signalé par la vigie. 

line heure se passa ainsi sans amener aucun chan- 
gement dans la position respective des deux navires: 
seulement, le brick, qui n avait pas l’intention de 
trop s’éloigner du croiseur, était loin de pertertoute 
la toile qu’il aurait pu larguer. 

Le branle-bas du combat avait été fait à Ja sour- 
dine, et trente vigoureux matelots armés jusqu'aux 
dents étaient rangés sur les manœuvres courantes, 
prêts à obéir au moindre signe de leur capitaine. 

Cependant, depuis à peu près Une heure, lebrlek 
se rapprochaitdu cap, et obligé de côtoyer un récif 
sous-marin dont le gisement ne lui était pas bien 
connu, te capitaine avaitfait càrgner les perroquets 
et les basses voiles, et s’avançait la sonde à la-team ; 
le croiseur, au contraire, s'étaiUitléralement cou- 
vert de toile et grossissait à vue d’œjl, prenant les 
imposantes proportions <T une corvette de premier 
rang; l’on voyait déjà parfaitement sa coque noire 
traverSéé dans tonte sa longueur par une large bande 
planche percée de quinte sabords quidaissaienl pas- 
ser les bouches de ses canonsà la Paixhans. Sur la 
côte -dont on était fort proche, et groupésraur teà 
rochers, on distinguait une foule d’individus tics 
deux sexes qui, hurlant, crianlet battant des Plains, 
suivaient avec anxiété les péripéties de cettechasse 
étrange. 

Tout à coup un léger nuage de fumée s’éleva dç 
Tavant de la corvette, un coup: de- canon retentit 
sourdement, et un pavillon mexicain futhissé à sa 
corne. . 

— - Ah ! ah ? (Me capitaine Johnson en mâchant 
machinalement le honl dit cigare qu'il tenait entre 
ses lèvres, elle se décide doue enfin à rômpre Vin- 
cognitoî Allons, lieutenant, politesse pourpolUesse, 
montrons -lui nos couleurs, que diable! elles -en 
valent bien la peiné. ' - ■ 

Deux secondes plus tard; un large pavillon étoilé 
se déployait majestueusement à l'arriéré du brick. 

A r apparition des couleurs des Etats-Unis, si 
audacieusement arborées, un hurra de colère fut 
poussé à bord da- la corvette mexicaine, hurra 
répété par la foule rassemblée à la pointe du cap, 
sans quil fût possible à cette distancé,' de savoir si 
les ens des géns groupés à terre étaient des cris de 
joie -ou des cris de Colère. ' - '*• 

Cependant le soleil commençait à s'élever, la 
matinée s’avançait, il fallait en finir, d : autarvt plus 
que la corvèttç, confiante dans sa force et presque' 
arrivée à portée de canon, n’allait sans doute pas 
tarder à ouvrir son fevl contre le navire américain, 
diode étrange, la garnison du fort et celte do la 
batterie avaient, ainsi que l’avait prévu lé capitaine; 
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laissé le- brick doubler la pointe -du eapstma cher- 
che r-à Hti barrer le passage, .ce qui leur aurait été 
ou ne peut plus facile, grâce â leurrfcux croisés. 

Le capitaine fit sigut- A son Keuteuant d’appro- 
cher, et, se penchant à son oreille, il loi dit quel- 
ques mots à voix basse. f 

— Eh! eh! répondit le lieutenant avec un- gros 
rire, c’est une idée! Pour lors, cela peut devenir 
drôle 1 

Ut, sans dire un mot de plus, il se rendit sur 
'l’avant. - 

Arrivé Auprès de la pièce à pivot, il la lit démar- 
rer et charger avec soin, en ajoutant un* bctelet et 
une grappe de raisin à la charge ordinaire; et, sd 
penchant sur le point de mire, il saisit 1* vis de 
pression placée sous la culasse, puis, faisant stgno 
dese tenir prêts aux servants de droite et de gauche 
qui, armés d’anspecls, attendaient ses ordres, if 
commença à pointer la pièce lentement et avec lai 
plus grande précaution calculant scrupuleusement 
lu distance qui séparait les deux navires et la 
déviation causée par le tangage et le roulis ; enfin, 
lorsqu'il crut être arrivé au résultât désiré, il sai- 
sit le cordon de la batterie, se rejeta en arrière, et 
fit un geste au capitaine qui, dans son banc de 
quart, attendait impatiemment la fin de ces prépa- 
ratifs. • ' - -t 

— Attention ! criacelui-ci, des hommes aux bras 
partout ! 

11 y eut une minute d’attente suprême. 

— Sommes-nous parés ? demanda le capitaine. 

— Oui, reprit le lieutenant. 

— Pare à virer!... commanda le capitaine; la 
barre dessous!... file l'écoute do foc!... ch.wge der- 
rière !... change devant f..v borde les perroquets h., 
borde tes basses voiles!... haie les boulines! ... 

Les matelots se précipitèrent sur les manœuvres, 
et Iç navire, obéissant à l'impulsion qui lui était 
donnée; tourna majestueusement sur lui-même. Au 
moment où il faisait son abaitéeet-où il présentait 
sonavant par le traversde la corvette, maître Love!, 
{qui épiait l’occasion favorable d’exécuter fordre 
qu’il avait reçu, tira vivement le cordon de la bat- 
te rie. et fit feu. 

Lés Mexicains; confondus de cette agression 
subite à laquelle ils étaient loin de s’attendre, delà 
part d'un ertnemisi faible en apparence, ripostèrent 
avec furie, et un ouragan de fer et de plomb vint 
s’abattre a vécu n fraeas horrible sur le pont et dans 
la mâture du bâtiment américain qu’il enveloppa de 
fumée. 

Le fort et la batterie continuaient à garder lapins 
stricte neutralité- 

Le capitaine Johnson ne se donna pas la peînede 
riposter. • - 

— Oriente au- plus près du vent! dit-il; baie les 
bouline»! C’est asscs nOus amuser, garçons 1 

Et'le brick continua sa rouit. 

Lorsque la fumée fut dissipée, l’on aperçût ht 
corvette mexicaine. s 

* EHc était- daus.un état pitoyable. 

Le coup dt canon tiré par maître Love! lui avait 
coupé son beaupré au ras de la poulain®, ce qui 
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avait naturellement entraîné la chute du niât, de 
misaine ; et |a pauvre corvette, à demi-désemparée 
et misadans l'impossibilitédc poursuivre plusJoHg- 
temps son au/iacn-MX adversaire, s'oceupatttriste- 
uient et eu hâte à réparer les avaries majeures 
qu'elle avait éprouvées. 

A bord du brick, grâce à la précipitation avec 
laquelle leaMcxicainsavaient riposté, l'on n’avait eu 
qu un hommetuéetlroislégèrememblessés; qéant 
aux avaries; elles étaient insignifiantes : quelques 
manœuvres courantes coupées, voilà tout. 

1 — Maintenant, dit le capitaine en descendant du 
banc de quart, père, dans dix minutes tu virerasde 
bord, et quand Mousserons parle travers du fort, 
lu mettras le navire sur le mât, tu pareras la cha- 
loupe et tu m'avertiras. 

— Comment I ne put s’empêcher de dire le 
Beutenaut, est-ce que vous voulez descendre à 

terre? 

— B y g«d! repritle capitaine, jeneviens ici que 

peur cel*. 

— Au fort? 

— Oui ; seulement, comme il est toujours bon 
d'être prudent, tu feras embarquer dans la chaloupe 
les dix hommes les plus résolus de l'équipage avec 
bâches, sabres, fusils et pistolets; que tout soit en 
ordre et prêt pour un combat. 

s- Je crois que ces précautions seront inutiles, 
dit alors un homme qui venaitde monter sur le pont 
et s’était approché des deux interlocuteurs, 

— Ah ! c’est vous, maître Tranquille, répondit le 
capitaine en serrant la main du vieux chasseur, car 
c'était lui qui s’était si inopinément mêlé à la con- 
versation ; que dites-vous donc ? 

— Je dis, repritle Canadien de sa voix .calme, 
que vos précautions seront probablement inu- 
tiles. . .. « 

. — Comment cela ? 

— Dame, je ne sais pas, moi, je ne suis pas 
marin; regai des vous-même ;■ ne vous semble-t-il 
pas, ainsi qu'à uioi, qu'il se passe quelque chose 
d’extraordinaire à bord de la corrette? 

Le capitaine ouvrit vivement sa longue-vue et fl' 
la braqua sur le navire mexicain. 

— En effet, dit-il au bout d’un instant. Oh ! oh! 
notre audacieux coup de main aurait-il réussi ? 

— Tout le fait supposer, reprit le chasseur tou- 
jours impassible. 

— Vire Dieu ! j’en aurai le cœqr net- , ' 

• — Que voulez-vous faire ? , 

— Pardieu t m’assurer de ce qui se passe. 

■ .— A votre aise. 

— Laisse arriver!..; commanda lucapitaine. 

La manœuvre s’exécuta, lus boulines fuient lar- 
guées et le navire, prenant plus d’air dans ses 
voiles s’avança rapidement vers la corr ette où, en 
effet, se passait en ce moulent une scène étrange, 
dont le résultat devait, au plus haut degré, intéres- 
ser le capitaine Johnson. » r - 

Mais pour bien expliquer cette scène au lecteur, 
il nous faut, à présent, retourner auprès de El Alfc- 
rez et de ses compagnons que nous avons aban- 
donnés à igur sortie de la pulqueria. . 



Au moment où nos quatre personnages atteigni- 
rent le mêle, bien qu’il Kit environ sept heures du 
matin, la plage était encore à peu -près déserte; 
seulement quelques embarcations des navires 
mouillés sur rade accostaient le mêle et mettaient 
à terre les hommes chargés d’aller aux provisions. 

11 fut donc facile aux conspirateurs de s’embar- 
• quer sans attirer l’attention sur leurs mouve- 
ments. 

Au signal donné par Ramirez, l’embarcation, 
qui avait passé la nuit à louvoyer bord sur bord, se 
rapprocha de terre, puis, lorsque nos quatre per- 
sonnages se furent assis dans la chambre de far- 
rière et que Kamirez eut pris en main la barre du 
gouvernail, la. chaloupe déborda et mit le cap sur 
une petite crique située un peu eu dehors de la 
rade. . . 

La brise, qui pendant toute la nuit avait été 
assez faible, s’ était levée peu à peu ; la chaloupé 
gagfia facilement le large, orienta ses voiles et 
bientôt elle donna dans le goulet de la crique. 

La corvette la Lïiertaa se balançait doucement 
sur ses ancres. . . 

Cependant il était facile à un marin de reconnaî- 
tre que ce navire si- calme eu apparence était 
cependant paré à appareiller au premier sïgnaL Les 
voiles, bien que se nées, étaient sur les fils de car- 
: rcr, et l’ancre virée à long pic u’avait besoin que 
d'un tour de cabestan pour être dérapée. 

Postée sournoisement dans cette crique, comme 
un oiseau de proie dans le creux cl'uu cocher, la 
corvette |>ouvait instantanément livrer sas larges 
voiles à la brise çt fondre sur les navires suspects 
signalés par la vigie. - ' • , 

Saii 6 prononcer Une parole, nos personnages 
échangèrent éntee eux un regard significatif : ils 
.s’étaient compris. 

A peine la chaloupe arriva-t-elle à portée de voi* 
qu’une sentinelle placée dans les passe axants de 
tribord la liéla en espagnol. 

lias irez répondit, et appuyant sur la Barre, fl 
fit décrire une courbe gracieuse .à l’embarcation et 
vint i’aecosler à l’échelle de irjbord. 

L'officier de quàrt .se tenait à la coupée pouf 
recevoir les visiteurs. 

Lorsqu’il aperçut une d*me, il se hâta de des- 
cendre alin de lui offrir -la main et lui faire les hon- 
neurs do navire sur lequel elle allait poser le 
pied. 

A droite et- à gauche de la coupée, des matelots 
rangés en ligne saluèrent les étrangers en portant 
la main à leur chapeau, tandis qn’un. quartier-maî- 
tre donnait le coup de sifflet d’usage. ' 

-.Nous avons dit plus haut quu la Liierlari était 
une corvette de premier rang. D011 Manuel Rodri- 
guez, son commandant, était un vieux marin élevé 
dans la marine espagnole et qui en avait conservé 
les saines traditions ; aussi son navire était-il tenu 
avec un soin et une coquetterie extrêmes. Dan. 
Serapio- it don Crislûval, officiers de marine eux- 
mêmes, ne purent se dispenser d exprimer à l’oITi- 
oicr de quart la satisfaction qu’ils éprouvaient en 
voyant un navire aussi bien cspaliué. 
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Le commandant Rodriguez, averti par un timo- 
nier de service, se hâta démonter sur le pont pour- 
recevoir ses bâtes. 

La chaloupe futamarrée b l’arrière de la corvette, 
et ses canotiers se retirèrent sur le gaillard d'avant 
avec les matelots de l’équipage. 

De même que les autres républiques hispano- 
américaines, la Confédération mexicaine compte 
peu de navires; sa marine militaire est presque 
nulle et ne se compose que d'une dizaine de bâti- 
ments tout au plus, bricks, goélettes et corvettes. 

La gravité des événements qui se passaient au ’ 
Texas avait engagé le gouvernement mexicain à y 
envoyer une corvette, afin de demeurer maître de 
la uier et d'empêcher les Etats-Unis, dont les sym- 
pathies pour fa révolution texieune étaient conuues, 
de donner aux insurgés des secours en armes, en 
hommes ou en argent. 

Le commandant Rodriguez, homme énergique et 
excellent marin, avait été choisi pour exécuter cette 
dangereuse mission; depuis deux mois il croisait 
sur les côtes du Texas où il avait établi un blocus 
rigoureux, et, grâce à son intelligente initiative, il 
avait réussi, jusqu’à l’époque où nous sommes 
arrivés, à arrêter ou à faire rebrousser chemin à 
tous les bâtiments expédiés des Etats-Unis au 
secours des insurgés. 

Ceux-ci, réduits â leurs propres forces et com- 
prenant que l’heure décisive n'allait pa3 larder à 
sonner pour eux, avaient résolu d'en linir avec celte 
corvette qui leur causait d'énormes préjudices, et 
de s'en empaler coûte que coûte. 

Les chefs des révoltés avaient dressé leurs batte- 
ries en conséquence. Pendant, les rares visites 
faites par le commandant Rodriguez à Galvnsto», il 
avait été adroitement circonvenu par des personnes 
qui ostensiblement professaient pour larévolutiOn 
une haine profonde, tandis qu’en secreielles étaient 
les agents actifs et dévoués des chefs insurgés. 
Presque malgré lui, le commandant avait été amené 
à invilei*i)lusieurs personnes A venir visiter sa cor- 
vette et A déjeuner A son bord ; mais le vieux 
marin était un Mexicain, de race, c'est-à-dire habi- 
tué A toutes les fourberies et les trahisons d'un 
pays où les révolutions se comptent par centaines, 
depuis v ingt ans A peine qu'il a proclamé sa'sui 
disant indépendance; sa prudence, ne lui ‘fit pas 
défaut dans cette circonstance. Pie se souciant 
nullement de courir le risque de se voir enlever 
son navire, il quitta la rade et alla mouiller dans 
une crique solitaire, afin d’nvomses.coudies fran- 
ches; puis, au lieu d'inviter beaucoup de personnes 1 
à la fois, il. pria seulement doua Mencia, son père 
et deux des cousins de la jeune fille, officiers au 
service des Etats-Unis, de lui faire l'honneur de 
venir A son bord. 

Nous, savons maintenant quelles étaient réelle- 
ment les personnes qui avaient accepté non invita- 
tion. 

Le commandant fronça le sourcil en. voyant le 
numineux équipage de i euibarcalion; inamréQé- 
chtssant qu il avait deux cent cinquante hommes A 
son bord.il ne lui tint pas A la pensée que seize 



matelots, en apparence satvs armes, chercheraient • 
à s'emparer de son navire, et ce fut de l’aie le plus 
riant et. le plus affectueux qn'il reçut doua ilenci* 
et les personnes qui l'accompagnaient. 

Après avoir fait visiter A ses bûtes la corvette 
dans toutes ses: parties, il les conduisit daus sa 
galerie où une table avait été dressée, et où un 
magnifique déjeuner les attendait. 

'Cinq personnes seulement prirent place autour 
de la table : la jeune fille supposée, ses soi-disants 
cousins, le commandant et son second, vieux 
marin, comme lui rempli d'expérience et de bra- 
voure. 

Le repas commença sous les apparences les plus 
cordiales et les plus franches; le cutninaudant 
regretta que le père de doua Meucia n'eût pu, 
ainsi que cela avait été convenu, accompagner sa 
. lille, et l'entretien s’engagea gaiement. 

Sur ces entrefaites, un limonier entrouvrit la 
porte, et, sur un signe du commandant, il vint lut 
dire quelques mots A l’oreille; celui-ci, après s'être 
excusé auprès de ses convives, lui donna Tin ordre 
à voix basse, et le limonier se relira aussi discrète- 
ment qu'il s’était présenté. 

— Seùora, dit le commandant en se penchant 
vers la jeûne femme placée à son côté, redoulei- 
vous la mer. 

— Moi? répondit-elle en souriant, pourquoi cette 
question, cabailero? 

— Parçe que, reprit— il, à moins que vous ne 
quittiez immédiatement mon bord, ce qui, je vous 
1 avoue, me chagrinerait fort, vous serez obligée 
de faire une promenade de quelques heures au 
large. 

— Je suis fille et cousine de marins, comman- 
dant; c’est vous dire qu’une promenade en mer ne 
peut gu toute circonstance que m'étre fort agréa- 
ble t en ce moment <e sera un charmant intermède 
A notre déjeuner et cela complétera la gracieuse 
hospitalité que vous avez bien voulu nous offrir, 

. A la bonne heure, dit gaiement le comman- 
dant, vous êtes une véritable héroïne, doiia Meq- 
. cia ; vous ne redoutez rien. 

Ou dû moins fort peu de chose, répondit-elle 
avec hue intonation dont l’expression échappa A 
sun interlocuteur. 

v— Me permettez-vous de vous demander, com- 
mandant, dit don Scrapiu, si vous appareillez sim- 
plement pour nous procurer le plaisir d ans pro- 
tueqade en mer, ou zi'uu motif plus grave vous 
engage à quitter le mouillage. et à mettre sons 
voiles." 

— Mum Dirai je n'ai point de secret pour vous, 
-reprit-il avec bonhomie, .voici- 1' affaire on quelques 
nuits t- depuis environ une quinzaine de jours js 
joue aux barres avec un lutin de brick dont les al- 
lures sont on ne peut plus suspecte*. Son gréement 
et U finesse de sa coque me portent à croire que 
«'est us corsaire nord-américain qui cherche. .A je- 
ter des armes et peut-être des hommes aux insurgés. 

' — • Xpu» croyez, objecta dot» OiswvsL, qu'un 
brick corsaire, vous sachant dans ces parages, ose- 
rai t-sfe hasarder à tenter de forcer la passe T 
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‘ - — Parfaitement. Ges démons de «orsàirea ne 
doutent de rïén ; du reste à l'époque de la guerre 
de l'indépendance, j'ai moi-même accompli des en- 
treprises plus téméraires. 

— Ainsi, nous allons assister à tin combat naval ? 
demanda dofia Mencia, d’un air craintif. 

— Ohl rassurez-vous, seiiorita vcela, je l'espère, 
n’ira pas aussi loin; ce brick que, depuis deux 
jour», j’avais perdu de vue, vient de reparaître, 
mais cette fois dans le but apparent d'approcher 
assez près de la terre pour y envoyer une embar- 
cation. Je lui appuierai une chasse vigoureuse qui 
l’engagera, je n’en doute pas, ti virer de bord au 
plus rite et à regagner le large ; il est impossible 
qu’il essaye sérieusement de se mesurer avec bous. 
.■ — Mais, e'est charmant, cela, s’écria eu riant 
doit» Mencia; la fêle sera complète : promenade en 
mer, chasse 'et peut-être capture d’un navire I 
Vous nous comblez, commandant. 

• Tandis que la conversation devenait de plus en 
plus amicale, la corvette avait appareillé, et, toutes 
voiles ddhors, s’était lancée à la poursuite du brick 
du Capitaine Johnson. 

Cependant l'air plus vif qui pénétrait par les 
fenêtres de la galerie, le mouvement lent et mesuré 
du navire que le roulis commençait à balancer, 
avertirent les convives que la corvette ayait quitté 
le mouillage. 

— • Eh ! lit tout à coup don Cristova), et notre 
chaloupe qu'est-elle devenue? 
s-"— On Ea laiseée mouillée sur une bouée, répon- 
dit te commandant ; noos la reprendrons en rega- 
gnant le mouillage. 

— Ebl niais, observa don Seranioen riant, si le 
corsaire avait la velléité de combattre, les seize 
bomtue3 de notre équipage sent tout à votre dispe : 
sitioa. - • ; .. . •> i _ 

-, — Je vous remercie, mais je crois que je n’au- 
rai pas besoin de leufspcours. 

— Qui sait? nul n» peut prévoir lus événements. 
No» matelots sont braves, et s’il y a Combat, Soyez 
certain qu’ils y prendront part.- 

Seul un des convives était deroenré muet peû- 
dant tout ic repas, se contentant de boire et .de 
manger en écoutant attentive rnnU c* qui se disait 
autour de lui. Ce convive était le lieutenant chargé' 
du détail de la corvette. Aussitôt que Je qatite eut 
appareillé, il quitta la table, salua à la ronde pt 
monta sur le pont. * *••«> ' » - 

. — - Votre lieutenant n'est pas causeur, comman- 
dant, observa dan» Menrin -, il ' n’a desserré les 
dents que pour manger et Ivoire. 

• —a C’est Vrai, seflorha. mal» veuilles Itescuser, 
Je voies prie : c’est un vieux marin peu au fett des 
ex igences du monde, il se trouvait gêné et presque 
déplacé au mHieu de wiu mais peu d’hommes 
ton naissent loui métier aussi bien que lui et séot 
aussi fertnes-etaussi intrf |àdes dars te danger.’ " 

• En ce' mon test une à*«ee- farta détonation lit 

trembler le navire dans ses membrures. ” V ' 
’■ — n.Vhl'fit don# Muncia avec un cri d’effroi, 
qntesl-co que cela signifie ? * - -- -* ’ •- ' 

— Soins q*e rieni seùdritai noos avons’ tout 



simplement arboré notre pavillon en l'assurant 
d’un coup de canon chargé àpoudre, afin d'obliger 
lé brick à montrer ses couleurs. 

— Y aurait-il du danger a monter sur le pont? 
demanda curieusement doua Mencia. 

— Pas le moindre, 

— Oh ! bien alors, si vous me le permettez, 
nous irons voir ce qui Se passe en haut- 

— Je suis à vos ordre», seùorita. 

Le déjeuner était terminé; on quitta la table et 
on monta sur le gaillard d’arrière. 

Le navire présentait aux yeux d’hommes igno- 
rants des choses maritimes un aspect des plus 
singuliers et des plus attachants, 

La brise assez forte arrondissait les voiles, orien- 
tées au plus prés du vent; la corvette bondissait 
Sur la lame comme une gazelle, sans cependant 
embarquer une goutte d’eau par ses bossoirs. 

Sur lo pont, l'équipage se tenait silencieux et 
immobile sur lés manœuvres, les canonniers aux 
pièces et les gabiers dans les hunes. 

Sur le gaillard d’avant, Ramirez et ses seize 
canotiers étaient groupés près de la poulaine, 
indifférents en apparence, mais surveillant active- 
ment les divers mouvements des Mexicains. 

A |>ort6e et demie de canon, k puu près, on 
apercevait le brick , à la corne duquel flottait orgueil- 
leusement un large pavillon américain. 

— Je m'eri'doutais,.dit le commandant, c’est un 
corsaire ;.il a arboré les couleurs américaines pour 
nous tromper, mais nous sommes «ur nos gardes. 

— Croyez-vous donc que ce navire ne soit pas 
américain ? demanda don Serapio. 

— Pas plus qtie nous, c'est un corsaire argentin 
ou brésilien. . - - 

— Cependant sa construction paraît bien être 
américaine. . • . . •* ... 

— La constrnctqjt) ne prouve rien ; nés navires, 
achetés* à divers pays, n’ont rien qui les fasse 
reconnatué; nous n’avons pas. de chantiers. 

„ — C'est juste, mais tenez, le voilà qui*vient au 
-vént; il va virer. 

Ëii effet, scs voiles commencent à Castilkf. 

Les Mexicains se croyaient -si bien à l’abri d'une 
attaque, qne la plus grande partie de l'équipage 
avait quitté lès- postes de combat pour suivre la 
manœuvre du brick; les matelots perchés dans les 
haubans du penchés aux sébortls, regardaient 
curieusement sans songer au danger qu'il pouvait 
y-nvoir’é manquer ainsi à la discipline. . 

Cependant le brick virait, ainsi qne l'avait dit 
don 'Serapio; toût A coup, au moment où il termi- 
riait son ahattéo, une détonation, se fit entendre, 
-un sifflement aigu traversa l’espace, et le mat de 
beaupré dé la rorvette , coupé par un boulet, 
tomba à la mer en entraînant dans sa chute le mât 
do misaine. 

Alorsce fut à bord de la corvette un désordre et 
une panique impossible à décrire. Les matelots 
épouvantés couraient dans tous les sens -sans rien 
entendre. 

1 * Enfin le commandant parvint à dominer le ta- 
«tulle t l'équipage reconnut sa vois, et sa com- 
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mandement de : Feu ! quinze pièces de canon ton- 
nèrent à la fois, en réponse à l'agression inquali- 
fiable du corsaire. - • 



Les avaries éprouvées par Ta corvette étaient 
graves. ; j. 

Le mât de beaupré e»t ia clé de ht mAlm* d'un 
navire; sa thute avait' entraîné celle dü Ml 
misaine, que lé grand-mât de perroquet, n'ètaii l 
plus étayé, n'avait pas lardé à suivre. 

Le plus grand désordre régnait A bord, où, comme 
cela arrive presque toujours en pureillé circons- 
tance, l’équipage était subitement passé d’une con- 
fiance folle à une terreur profonde. 

Le pont était encombré de-débris de toutes sortes, 
vergues, espars, voiles, boutes-hors de bonnettes, 
manœuvres enchevêtrées les unes dans les autres, 
au milieu desquels les matelots couraient éperdus, 
abandonnant leurs postes, sourds aux exhortations 
tout comme aux menaces de leurs chefs, n’ayant 
plus qu'une pensée : échapper à la mort qu’ils 
croyaient suspendue sur leur tête. 

Cependant les officiers ne se dissimulaient nulle- 
ment la gravité de leur position, que la manœuvre 
hardie du brick compliquait encore et rendait à 
chaque seconde plus précaire ; ils se inultiplaient 
pour rendre un peu de courage à tous ces individus 
que la terreur affolait, et les engager â vendre chè- 
rement leur vie. 

Un nouvel incident vint encore, tout à coup, 
réndre, s’il est possible, plus critique et plus déses- 
pérée la situation du navire. 

Lè commandant Rodriguez n' avait pas quittéson 
banc de quart. Immobile à son poste pendant les 
événements que nous avons rapportés, il avait cou* 
tinué A donner ses ordres d'une voix ferme, saqs 
paraître remarquer Jes symptômes de désobéis- 
sance qui, depuis là castastrophc arrivée à. la cor- 
vette, se manifestaient parmrlos hommes de l’équi- 
page. 

Le front pâle, les sourcils froncés, lés lèvres ser- 
rées, le vieux marin jouait machinalement avec la 
poignée de son sabre, jetant par intervalles un 
regard froid et résolu autour de lui, tout en exci- 
tant ses officiers à redoubler d’elïorts et à faire 
bravement leur devoir. 

' Dofia Mencia et les deux officiers supposés dé la 
marineaméricaine se tenaient silencieux et attentifs 
auprès de lui, attendant probablement le moment 
d’agir; au tumulte qui s'était soudain élevé sur le 
gaillard d'avant, tous trois avaient tressailli et s'é- 
taient encore rapprochés du commandant. 

Lorsque le brick en virant de bord avait si adroi- 
tement coupé le mât de beaupré de la Uber/ad, 
Ramircz et ses matelots avaient été les premiers à 
semer et à propager la terreur parmi l'équipage en 
poussant des cris d’épouvante et en courant de tous 
tes côtés. 

Leur exemple fut promptement suivi) alors, ils 



changèrent de lactique et commencèrent à accuser 
â liâute voix le commandant, soutenant qu'il les 
trahissait, qu'il voulait les perdre et livrer le navire 
aux insurgés. 

Il n’y a chose si stupide quelle soit, a dit un 
penseur, qu’oe ne fasse croire aux gens en s’y pre- 
nant d'One certainelaçon|cCJte parole est d'une 
exactitude rigoureuse, et cette fois encore elle reçut 
une entière application. 

■Les matelot» d» /«t l,ikerUi<l x poussés et excités 
par les perfide* insinuations lie Bauiirez et de ses 
çompagnoifs.-oubKèremen un instant tout ce qu'ils 
doraient à leur commandant, dont in constante 
soJJicHude veillait sur eux avec un# paternelle 
bouté. Le courego qui leur manquait pour se dé- 
fendre et faire feur devoir en gens de cœur, ils le 
réijsouvèrent pour accuser leur chef de trahison, et, 
se saisissapt ne toutes les amies qutleur tombèrent 
sous la main, ils se précipitèrent tumultueusement 
vers le gaillard d’arrière en proférant des menaces 
et des ci is de révolte. 

Leé-ufflcierB, effrayés a bon droit, et ne sachant 
quel moyen employer pour faire rentrer ces. 
homme* clans le devoir, vinrent so grouper au- 
tour de lepr chef, résotqâ ù se sauver ou a périr 
avec foi. 

Le vieux maria était toujours aussi calme et aussi 
impassible en apparence i rien ne révélait sur son 
v isage austère l'âugoissequi lui broyait secrètement 
le cœur ; las bras croisés sur Ja poitrine, la tète 
haute et le regard assuré, H atlendit le* révoltés. 

Ceux-ci ne tardèrent pas à envahir l’arrière' du 
navire; cependant, après avoir dépassé le grand 
mât, par un reste de ce respect ingé chez les mate- 
lots pour leurs supérieurs, ils s'arrêtèrent; 

Le gaillard d'arrière est la; partie dé pont- d'mr 
bâtiment exclusivement réservée aux officiers ; les 
matelots ne peuvent, dans aucnn tas, y «lettre le 
pied, ‘à moins que ce ne Sdh pour exécuter ifnfe 
manœuvre. 

Arrivé# au pied du grand mât, les révoltés 
avaient donc hésité, ils ne se sentaient plus sur* 
leur terrain, finalement Ils s'étalent arrêtés, car le 
fait Seul tïe l'envahissement de cette partie dû pont 
constituait une' grave infraction à la discipline 
maritime. * 

Ils s’étaient arrêtés, disons-nous, mais comme 
la mer en courroux qui se brise aux pieds d’une dU 
gue qu’elle ne peut franehir, c’est-à-dire en hur-‘ 
lant et en gesticulant avec cojèrc, mais cependant 
sans faire un pas de plus ên avant ; il est vraf qu’iW 
n’en faisaient pas non plus un en arrière. 

Mais cette hésitation et cette altitude presque 
timide des révoltés ne faisaient nullement t'affairé 
des meneurs qui les avaient poussés â l'insubordé-' 
nation. Mêlés abx derniers rangs des matelots, ifs' 
criaient et gesticulaient pfns fort que les autres,' 
cherchant, par tous les moyens, â rallumer ce feu 
-qui, déjà, menaçait de s’éteindre. 

Le pont de la corvette présentait en ce moment 
un aspect des plus désolants et à la fois des plus 
imposants. Au milieu de ces débris entassés pêle- 
. mêle sur ce beau navire si fatalement décapité par 
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1 1 U cAirniKiKcrcni à accuser à haute voix 1 « commandant, [Page 343, col. a.}' 



U mhraille, oes bmiuiies au,x traits rudes et farou- 
ches gryupés ru désordre daus-des attitudes iiifita- 
(aptes, puis, ji quetqiws pas 1 peine devant eux, 
un petit groupe a'ufhciers câlines et rf-solos, pres- 
sés autour de leur cowiiiaudtiut qui, debout sur son 
banc de quart, semblait dominer cette scèuc et 
planer, pour ainsi dire, sur toutee qui l'entourait;, 
enfin, un peu en -arrière, Hofta Mclicia et les deux 
officiers américain», spectateurs , en apparence dé- 
sintéressés des événements auxquels le hasard 
les obligeait d'assister, mais, en réalité. Suivant 
d'un regard anxieux toutcs.tes péripéties du di artie 
qui se déroulait sous leurs yeux : eertos, dans la. 
position des divers personnages de cette histoire, 
et dams l’exprefsion qui, par éclairs se reflétait sur 
leurs mêles visages, un peintre aurait trçuvé un 
Biagnique sujet de tableau. * ’ "* 

Puis, au loin, 4 l’horizon, oh voyait blanchir les- 
hautes voiles du brick qui se rapprochait rapide- 
ment, dans l'intention, sans doute, de venli;, comme 
le Deus ex mtichinà antique, dénouer, lorsqu'il en 
serait temps, celte situation qüe chaque seconde 
qui s’envolait tendait davantage. ' ’ 

Il y eut une minute de trêve entre les deux par- 
tis qui, semblables à des duellistes consommés, 
cherchaient, avant d'engager définitivement le fer, 
te point vulnérable de leur adversaire. 

tin silence profond régnait sur le pont de ce 
navire, où, en cet instant tant de passions bouil- 
lonnaient dans les replis cachés de toutes ces poi- 



trines' de bronze ; on n'entendait d'autre bruit que 
le mugissement sourd et monotone de la- nier, qui 
se brisait jur les flancs de la corvette ou s'engouf- 
frait aux £cubters, et je bruissement indistinct 
d’armes serrées par desjnains crispées. 

Cette hésitation suprême avait quelque chose de 
sinistre et d'elfrayaut; le commandant résolut, 
coûte que coûte, de la faire cesser : il comprenait 
•qu'a Ifii seul appartenait de tenter un dernier effort 
auprès de ces nommes égarés, njais qui, peut-être, 
ne demeureraient pas sourds à la voix du devoir 
parlant par la bouche d"un homme dont ils avaient 
été maintes fois 4 même d’apprécier le noble carac- 
tère, et que longtemps ils avaient été accoutumés 
•à respecter et 4 aimer. 

Le commandant Rodriguez promena lentement 
autour de lui un regard triste, mais cependant 
ferme ; et, étendant le bras dans la direction du 
brick, qui serrait le vent de plus en plus, afin de 
pouvoir plus facilement élonger la corvette en l'ac- 
costant: 

— Equipage, dit-il d’une voix forte et accentuée, 
voici l’ennemi. Nous avons une revanche 4 prendre 
contre lui ; pourquoi chacun de vous n'est-il pas 4 
son poste de combat ? Que me voulez-vous? Crai- 
gnez-vous que lorsque sonnera l'heure de la lutte 
je volts fasse défaut ? 

A celte interpellation si ferme et si directe, un 
frémissement indéfinissable parcourut les rangs des 
révoltés; quelques-uns d’entre eux se préparaient 



, Google 



LKS FRANCS TIREURS 







à répondre, lorsqu’une voix s’éleva des derniers 
rangs. 

— Qui vous dit que nous considérons ce bâti- 
ment comme un ennemi 1 s’écria-t-elle. 

Immédiatement , des hurras et des trépignements 
de joie mêlés k des jurons et & des sifflets partirent 
de tous les cdtês. 

— L’homme qui ose parler ainsi, s’écria le com- 
mandant d’une voix qui, pour un instant, domina 
le tumulte, l'homme qui ose parler ainsi est un 
traître et un lèche. Il ne fait pas partie de l'équi- 
page de mon navire. 

Ce fut alors un tumulte inexprimable. Les mate- 
lots, oubliant tout respect et toute discipline, se 
ruèrent avec des cris et des vociférations alfreuses 
sur le gaillard d'arrière. 

Le commandant, sans se laisser déconcerter par 
celte manifestation hostile, saisit un pistolet que 
lui présentait un timonier demeuré fidèle, il l’arma 
froidement, et s’adressant aux mutins : 



— Prenex garde, dit-il : le premier qui fait un 
pas de plus, je lui brûle la cervelle. 

Les organisations d’élite sont douées d’une si 
grande puissance magnétique, et leur influence sur 
le vulgaire est tellement réelle, que les deux ou 
trois cents mutins, k l'aspect de cet homme qui 
seul leur tenait tète k tous en les menaçant d’un 
pistolet, hésitèrent et finalement s’arrêtèrent avec 
un vague mouvement d'appréhension. 

Il étailévident que ce pistolet était peu àcraindre, 
même dans l'hypothèse où le commandant mettrait 
sa menace k exécution, puisqu’il ne pourrait que 
tueruu blesser uneseule personne; cependant, nous 
le répétons, tous ces hommes s’arrêtèrent surpris, 
épouvantés peut-être, mais, certainement, ne se 
rendant pas compte du sentiment qu'ilséprouvaient. 

Un fin sourire se dessina sur les lèvres du com- 
mandant ; il comprit que ces natures abruptes et 
rebelles étaient domptées; il voulut assurer son 
triomphe. 

44 
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— Chacun A son poste de-combat, dit-il i que les 
gabiers s'occupent à déb'ay .r le navire, taudis que 
les charpentiers prépareront tout pour mettre un 
autre beaupré en place. 

Et quittant son banc de quart, le commandant 
s'avança résolument vers les mutins ; ceux-ci, au 
fur et à mesure qu'it avançait, reculaient, sans 
parler, sans gesticuler, mais opposant encore 
cependant cette dernière résistance, la plus redou- 
table de toutes, la force d’inertie. 

Cependant c’en était fait de la révolte; l’équi- 
page, ébranlé par la conduite ferme et sage de son 
chef, n’allait pas larder à rentrer dans le devoir, 
lorsqu'un incident inattendu vint changer complè- 
tement la face des choses et replacer les officiers du 
bâtiment dans la situation critique dont leur chef 
les avait fait si facilement sortir. 

Nous avons dit que doua Mencia et ses deux 
compagnons suivaient attentivement les péripéties 
de cette scène, prêts i intervenir dès que besoin 
serait. A peine le commandant Rodriguez eut-il 
quitté son banc de quart, que la jeune fille ou le 
jeune homme, ainsi qu'il plaira au lecteur de nom- 
mer cet être mystérieux, s’y élança, et, saisissant 
une longue-vue, il la braqua dans la direction du 
brick, alin de bien relever la position du corsaire 
et s’assurer sans doute qu'on aurait, au besoin, un 
appui efficace. • 

Le brick n'était plus qu’à deux encâbluies de la 
corvette ; encore quelques minutes et il arriverait*! 
portée. 

Tout à coup dofia Mencia, abandonnant sans 
transition son rôle de femme, déchira d’un mouve- 
ment brusque et rapide la robe qui la couvrait, 
enleva sa coiffure féminine et apparut sous les 
vêtements masculins que portait El Alferez dans la 
pulqueria. 

' Cette transformation avait été tellement rapide 
que l'équipage et lesofficiers de la corvette n’étaient 
pas encore revenus de l'étonnement que leur causait 
celte étrange métamorphose, lorsque le jeune 
homme saisissant un pistolet à sa ceinture, l’armait 
et en dirigeait le canon sur un amas de gargousses 
montées par les mousses surle pont lors du branle- 
bas de combat, et que, dans le désordre qui avait 
suivi la chute de la mâture, ils avaient laissé pêle- 
mêle au pied du mât d’artimon. 

— Rendez-vous 1 cria El Alferez d'une voix ton- 
nante, rendez-vous, ou vous êtes morts 1 
Don Cristoval et don Serapio se tenaient à droite 
et à gaucho du jeune homme, un pistolet de cha- 
que main. 

Ramirez avait, de son côté, mis le temps à profit ; 
par ses soins, deux caronades du gaillard d'avant 
avaient été retirées de leurs sabords, braquées sur 
l’arrière, et deux matelots, mèche en main, se 
tenaienlimmobilesauprès d'elles, n’attendant qu'un 
signal pour faire feu. 

Ramirez et les quatorze hommesqui lui restaient, 
raugés derrière les pièces, couchaient en joue les 
matelots mexicains. 

L'équipage était pris entre deux feux. Deux cent 
cinquante hommes étaient à la merci de vingt. 



I,a position était désespérée. 

Le commandant n'avait plus même la ressource 
de se faire tuer honorablement. 

Les événementss'étaient accomplis avec une telle 
rapidité, ce coup de main préparé depuis long- 
temps avait été exécuté avec un si grand sang-froid 
et une si grande habileté, tout avait été si bien 
prévu, que, malgré lui, après avoir jeté un regard 
désolé sur le pont de son navire, le vieux marin fut 
contraint de convenirqu'i! nelui restait plus qu’une 
chance de sadut : mette bas les armes. 

Cependant il hésita. 

El Alferez comprit le combat qui se livrait dans 
le cœur du brave officier. 

— Nous ne sommes pas des pirates, dit-il, com- 
mandant Rodriguez; nous sommes des Texiens: 
vous pouvez sans honte nous rendre vos armes, non 
pas pour sauver votre vie à laquelle l'échec que vous 
subissez en ce moment vous fait attacher peu de 
prix, et que vous sacrifieriez sans doute avec joie 
pour venger la honte de votre défaite, mais vous 
répondez devant Dieu des deux cent cinquante 
hommes de votre équipage. A quoi bon verser inu- 
tilement un sang précieux? Pour la dernière fois, 
rendez-vous, jevous y invite. 

En ce moment, une ombre épaisse couvrit le pont 
du navire. 

Le brick, que chacun avait oublié, avait continué 
à s'avancer; il était arrivé à portée de pistolet, et 
sa haute voilure s’étendait comme un rideau sur le 
bâtiment qu’il élongeait en lui interceptant les 
rayons du soleil. 

— Ho du navire I ohél cria une voix railleuse 
partie de l'arrière du croiseur, envoyez une em- 
barcation à bord avec le capitaine dedans. 

Cette voix résonna comme un coup de tonnerre 
aux oreilles des Mexicains. 

Le brick avait masqué ses voiles et se tenait 
immobile à tribord de la corvette. 

Il y eut un instant de silence suprême, tous les 
yeux se dirigèrent instinctivement vers le cor- 
saire. . 

Ses hunes étaient garnies de gabiers armés de 
fusils et de grenades ; par des sabords ouverts on 
apercevait ses matelots rangés aux pièces: il tenait 
littéralement la corvette sous son feu. 

— Eh bien 1 repritEl Alferez en frappant du pied 
avec impatience, vous décidez-vous, oui ou non ? 

— Monsieur, répondit le commandant, par une 
trahison infâme, vous vous êtes rendu maître de 
mon navire, toute résistance est désormais inutile, 
je me rends. 

Et, par un geste plciu de majesté, le vieux marin 
dégaina son épée, en brisa la lame, dont il jeta les 
morceaux A la mer, et se retira sur l'arrière d’un 
pas calme et résigné. 

— Capitaine Johnson ! cria El Alferez, la cor- 
vette est à nous, envoyez une embarcation à bord. 

(Jn coup de sifflet résonna sur le pont du brick ; 
une embarcation fut affalée à la mer, et quelques 
minutes plus tard vingt corsaires armés jusqu'aux 
dents et commandés par le capitaine en personne 
montèrent à bord de la corvette. 
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Le désarmement de l’équipage s'opéra sans la 
moindre résistance. 

Le commandant Rodriguez et son état-major 
avaient été transportés sur le brick, afin que les 
malelots mexicains, beaucoup plus nombreux que 
leurs vainqueurs, demeurassent sans chef dans le 
cas où, par un effort désespéré, ils tenteraient dp 
reconquérir leur navire. 

Mais cette précaution était inutile; les Mexicains 
ne songeaient nullement à se révolter: au contrai- 
re, la pluspart d’entre eux étaient nés au Texas, 
dans les marins du brick ils avaient retrouvé beau- 
coup de leurs amis et d’anciennes connaissances; 
aussi, au bout de quelques minutes, les deux équi- 
pages avaient établi les rapports les plus cordiaux, 
et s'étaient, pour ainsi dire, confondus. 

Le capitaine Johnson résolut de mettre cette 
heureuse circonstance à profit. 

Le corsaire se trouvait dans une position fort dif- 
ficile et éprouvait littéralement, en ce moment, la 
gène qu’occasionne toujours l’embarras des ri- 
chesses ; il s’était, sans coup férir, emparé d’une 
corvettede guerre de premier rang; mais il fallait un 
équipage à cette corvette, et les matelots dont il pou- 
vait disposer, en les enlevant de son propre navire 
ur les placer sur sa prise, étaient insuffisants ; la 
nne harmonie qui s’était presque subitement 
établie entre les deuxéquipageslui fournit un moyen 
de sortir d’embarras à son honneur.’ 

Les matelots sont, en général, des hommes durs 
à la fatigue, fidèles, mais peu scrupuleux en fait de 
politique, dont les questions sont beaucoup trop 
abstraites pour leur intelligence naturellement 
bornée pour tout ce qui regarde les choses de terre. 

Accoutumés à être sévèrement conduits et à 
être dirigés pour toutes les actions de leur vie, 
depuis les plus graves jusqu’aux plus futiles, les 
mateloLs ne sont donc, en résumé, que de grands 
enfants qui n’apprécient qu’une chose, la force, lin 
homme résolu en fera toujours ce que bon lui sem- 
blera, s’il parvient à leur prouver sa supériorité 
sur eux. 

Le capitaine Johnson était un trop vieux routier 
pour ne pas savoir comment il devait agir dans la 
circonstance où il se trouvait ; aussitôt le désarme- 
ment opéré, il monta sur le banc de quart, prit 
et: main le porte-voix, et sans faire de distinction 
entre les matelots éparpillés sur le pont, il com- 
manda une série de manœuvres destinées à habi- 
tuer ces hommes au son de sa voix et à leur prou- 
ver qu'il connaissait à fond son métier, ce que tous 
reconnurent en quelques minutes. 

Ses ordres furent alors exécutés avec une préci- 
sion et une rapidité telles, que la corvette, presque 
désemparée une heure auparavant, se trouva, en 
moins d'une demie heure, avoir installé des mâts 
de fortune en remplacement de ceux qu’elle avait 
perdus , avoir rétabli sa voilure et être en état de 
faire route pour quelque port où il plairait à son 
noùveau chef de la conduire. 

Le pont avait été complètement déblayé ; les 
manœuvres courantes, coupées pendant le combat, 
repassées; enfin, une heure avant le coucher du 



soleil, un étranger que le hasard aurait amené sur 
In Libertad n’aurait pu se douter de ce qui s’était 
passé. 

Lorsqu’il eut obtenu ce résultat, le capitaine 
sourit dans sa moustache et ordonna à maître 
Lovel, qui l’avait suivi à bord, de donuer un coup 
de sifflet pour rassembler l’équipage. 

A cet appel bien connu d'eux, les malelots main- 
tenant soumis vinrent gaiement se ranger au pied 
du grand mât, et attendirent silencieusement ce 
qu'il plairait au capitaine de leur commander. 

Celui-ci savait comment il fallait parler â ces 
rudes natures. 

Après les avoir'félicités sur la façon intelligente 
dont ils avaient compris et exécuté ses ordres, il 
leur dit qu’il n’avait nullement l’intention de les 
retenir prisonniers; que la plupart d’entre eux 
étaient des Texiens comme lui, qui, en cette qua- 
lité, avaient droit â toutes ses sympathies. En con- 
séquence, les matelots qui ne voudraient pas servir 
la république texienne seraient immédiatement mis 
à terre sur le premier point du territoire mexicain 
où loucherait te bâtiment ; quant à ceux qui con- 
sentiraient à servir leur pays et à demeurer â bord 
de la corvettte, leurs appointements seraient portés 
à vingt-cinq piastres par mois, et, afin de leur 
prouver les bonnes intentions du gouvernement 
texien à leur égard, un mois de gratification leur 
serait accordé â titre de prime pour leur engage- 
ment, et payé séance tenante. 

Cette proposition généreuse fut accueillie avec 
des cris et des trépignements de joie par ces hom- 
mes qui commencèrent immédiatement à supputer 
intérieurement combien de verres de tafia et de 
mesures de pulque ils pourraient consommer pour 
cette somme fabuleuse de vingt-cinq piastres. Les 
pauvres diables, depuis qu'ils étaient au service 
du gouvernement mexicain, n’avaient encore été 
payés qu’en promesses, et, depuis longtemps déjà, 
ils trouvaient que cette solde était par trop mai- 
gre. 

Le capitaine connaissait celte circonstance, il 
vit l’effet qu’il avait produit et continua au milieu 
d’un religieux silence : 

— Ainsi, c’est convenu, matelots, vous êtes 
libres de ne pas demeurer à bord, où je ne pré- 
tends pas vous retenir prisonniers ; seulement, 
réfléchissez aux propositions que je vous fais au 
nom du gouvernement que j’ai l'honneur de servir, 
je les crois de tous points avantageuses pour vous. 
.Maintenant, que ceux qui veulent s’engager à bord 
de la coivette passent à bâbord, tandis que ceux 
qui préfèrent être mis à terre n’ont qu’à demeurer 
où ils sont. L'officier d’administration fera signer 
l'engagement et comptera immédiatementla prime. 

Le capitaine Johnson avait installé l'officier 
d'administration du brick au pied du mât d'arti- 
mon sur une chaise avec uno table devant lui et 
des sacs pleins de piastres à ses pieds. 

Cette mise en scène obtint le plus grand succès; 
il n'en fallut pas davantage, la vue des piastres 
acheva de décider les plus irrésolus. Au comman- 
dement de t Allez ! dit par le capitaine, les matelots 
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se précipitèrent en foule vers l’officier d'adminis- 
tration, qui bientôt ue sut plus auquel entendre, 
tant chacun avait hâte de toucher sa prime. 

Lo capitaine sourit â ce résultat de son éloquen - 
ce, mais il jugea à propos de venir en aide à l'offi- 
cier chargé de l’enrôlement, et, d’après son ordre, 
les matelots mirent un peu moins de précipitation 
à se présenter à lui. 

L’enrôlement dura deux heures. Tous les mate- 
lots s’étaient engagés, tous faisaieut maintenant 
sauter joyeusement dans leurs mains calleuses les 
belles piastres qu’ils avaient reçues, et, certes, si 
un navire mexicain s’était présenté en ce moment, 
le nouvel équipage l'aurait rudement reçu et s'en 
serait infailliblement emparé. 

Du reste, le résultat obtenu par le capitaine 
Johnson était facile à prévoir : dans tout matelot, 
il y a toujours un peu l'étoffe d'un corsaire, et l'ar- 
gent comptant a seul raison avec lui. 

Mais le capitaine Johnson était un homme froid 
et méthodique, sur lequel l’enthousiasme n’avait 
aucune prise. Il ne se laissa nullement griser par 
le succès inespéré qu'il avait obtenu ; il savait fort 
bien que le premier moment d'effervescence passé, 
la réflexion viendrait, et, avec la réflexion, 1 esprit 
d'insubordination, si naturel au caractère du marin. 
11 fallait surtout éviter de donner un prétexte quel- 
conque à une révolte -, pour cela, il était urgent d’en- 
lever à l'équipage de la corvette cette autonomie que 
l'habitude de vivre ensemble et une connaissance 
approfondie de leur caractère respectif donnaient 
â chaque marin ; pour obtenir ce résultat, le moyen 
était simple ; le capitaine l'employa. Son brick armé 
pour la course était fort; il comptait cent quatre- 
vingt-dix hommes ; il ne garda que cinquante de 
ses anciens matelots; les autres passèrent sur la 
corvette, dont cent quarante hommes furent trans- 
portés sur le brick ; de cette façon les deux équi- 
pages se fondirent l’un dans l'autre, et se trouvè- 
rent complètement â la disposition de leur capi- 
taine, qui en devint définitivement le maître. 

Les divers événemets que nous avons rapportés 
et les incidents qui les avaient suivis , avaient 
demandé beaucoup de temps ; la journée entière 
s’était écoulée, et tout n'avait été complètement 
organisé qu'une heure avant le coucher du soleil. 

Le capitaine Johnson donna le commandement 
de la corvette à don Serapio avec don Cristoval 
pour lieutenant chargé du détail, cl Ramirez pour 
maître d’équipage ; quant à lui, il se réserva le 
commandement du brick. 

Puis, lorsque tout fut paré, comme on dit en 
marine, c'est-à-dire que l’ordre fut entièrement 
rétabli, le capitaine fil hisser le pavillon mexicain 
à la corne de la corvette qui fit immédiatement 
roule pour donner dans la passe de Galvcslon. 

Le capitaine retourna à son bord en emmenant 
avec lui lui Alferez grâce à la détermination et au 
sang-froid duquel le gouvernement révolutionnaire 
lexien devait a avoir une mariue. 

Le résultat était beau, il dépassait même les pré- 
visions et les espérances des insurgés, mais ce n'é- 
tait pas assez ; en mettant le pied sur son navire. 



le capitaine ordonna qne le pavillon texien fût 
frappé, renversé ayant au-dessus de lui les cou- 
leurs mexicaines, puis il donna l’ordre de hisser 
les deux pavillons à la corne. 

Le brick orienta ses voiles et marcha de conserve 
avec la corvette, en ayant soin de se placer sous 
le feu de sa batterie, comme si, réellement, il avait 
fllé amariné par elle. 

Les marins ne comprenaient rien à cette singu- 
lière manœuvre ; mais, comme ils avaient vu rire 
leur capitaine, ils se doutèrent qu’elle cachait quel- 
que stratagème, et, malgré la honte qu'ils éprou- 
vaient de voir leurs couleurs au-dessous de celles 
du Mexique, ils continrent leurs murmures dans 
l'espoir d une prompte revanche. 

Cependant toute la population de Galveston 
était depuis le matin plongée dans la plus grande 
anxiété : réunie sur le môle, elle avait assisté de 
loin à la chasse acharnée des deux navires, puis 
elle les avait vus disparaître; le bruit du cauou, 
répété parles échos des falaises, était arrivé jus- 
qu'à la ville; un combat s'était livré, mais quel en 
était le résultat, voilà ce que chacun se demandait 
sans que nul pût ou voulût répoudre, car, évidem- 
ment dans celte foule, il devait se trouver quelques 
individus mieux informés que les autres. 

Le silence du fort avait aussi semblé inexplica- 
ble; on ne comprenait pas qu’il n'eût point fou- 
droyé le brick, lorsque celui-ci avait passé à le 
ranger. Tout à coup, il y eut une explosion de cris 
de joie et de vivats, le brick et la corvette venaient 
d'apparaître à l'entrée du goulet, lescouleurs mexi- 
caines flottaient orgueilleusement sur les deux 
navires audessus du pavillon texien honteusement 
renversé. 

Celte joie 11 e connut plus de bornes lorsque l'on 
vit les navires se rapprocher du fort et mouiller 
sous le feu de ses batteries ; les Mexicains étaient 
vainqueurs, les révoltés texiens venaient de subir 
un échec dont peut-être ils ne se relèveraient pas. 

XXI 

UNE LfcGLXUE FANTASTIQUE 

.Nous reviendrons maintenant au Jaguar, que 
nous avons laissé sortant de la pulqueria et se diri- 
geant à la tète de ses hardis compagnons vers le 
fort de la pointe. Mais avant d’aller plus loin, afin 
de bien faire comprendre au lecteur les difficultés 
presque insurmontables que le Jaguar devait ren- 
contrer dans l'audacieuse expédition qu'il tentait, 
nous lui demandons la permission de lui raconter 
la légende qui courait sur cette forteresse, légende 
qui s'est conservée jusqu’à ce jour dans toute sa 
naïve intégrité. 

Le voyageur européen qui, pour la première fois, 
visite le Texas et en général toutes les côtes de 
l’Amérique méridionale, éprouve un sentiment de 
tristesse indéfinissable à l'aspect de ces côtes 
mornes et désolées qui ont vu tant de siuislres et 
contre lesquelles les flots sombres du Pacifique 
viennent se briser avec de mystérieux murmures. 
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Tout en effet dispose à la rêverie dans ces poéti- 
ques contrées : ce ciel qui seuiblc une plaque de 
tôle rougit; au feu, ces hautes falaises dénudées, 
dont les contours capricieux paraissent découpés à 
' plaisir par quelque artiste géant des siècles passés, 
et portant parfois sur leurs cimes orgueilleuses les 
ruines imposantes encore de quelque vieux palais 
des Incas ou de quelque leocalli dont les massives 
murailles se perdent dans les nuages ; antiques 
repaires de ces féroces prêtres du Soleil, qui fai- 
saient tout trembler autour d'eux et prélevaient 
leur dlme sanglante sur la terre cl la mer. 

Avant la conquête, alors que les descendants de 
Quetzalcoatt (1), le Serpent-couverl-de-Plumes, 
régnaient paisiblement dans ces contrées, les 
épaisses murailles de ces sombres teocallis ont 
étouffé bien des agonies, caché et autorisé bien 
des crimes. 

De tous les récits qui nous furent faits pendant 
notre dernier voyage au Texas sur ces lugubres 
demeures disséminées çà et là sur son territoire, 
nous n'en rapporterons qu'un qui a trait au récit 
que nous avons entrepris de raconter. 

C’était peu de temps après l’audacieuse expédi- 
tion pendant laquelle Christophe Colomb, en cher- 
chant un nouveau chemin pour se rendre dans 
l’Inde, avait retrouvé l'Amérique ; la fièvre des 
découvertes s’était emparée de toutes les imagina- 
tions; chacun, les yeux fixés sur ce monde nouveau 
qui venait de surgir comme par merveille, s'élan- 
çait vers ces régions inconnues avec toute cette 
fiévreuse ardeur que nous avons vue de nos jours, 
se réveiller subitement à propos des placeres de 
la Californie. 

Parmi les aventuriers qui allaient tenter la for- 
tune, les uns n'étaient entraînés que par l’espoir 
des découvertes, tandis que d’autres, au contraire, 
n'obéissaient qu’à la soif de l’or, et renouvelaient 
sur un autre théâtre les exploits fabuleux des 
Scandinaves, ces hardis rois de la mer dont la vie 
était un perpétuel combat. 

Or, au nombre de ces hommes, il en était un qui 
avait, avec l’infortuné de La Salle, fait cette mal- 
heureuse expédition pendant laquelle il traversa le 
Texas dans toute sa longueur. Seulement, cet aven- 
turier, nommé Estevan de Sourdis, se souciant peu 
des dangers sans profil que le brave aventurier 
français avait courus, et songeant au contraire à la 
fortune, avait, avec le bâtiment qu'il commandait, 
abandonné son chef et s’était mis sournoisement à 
ècumer les côtes de la riche contrée si récemment 
découverte. 

L’idée était bonne, le prolit fut grand ; en quel- 
ques mois le navire de l'aventurier regorgea de 
richesses plus ou moins bien acquises ; seulement, 
pour des raisons à lui connues, don Kstevan, ainsi 
que le nomment les Espagnols, ou le comte Etienne 
de Sourdis, comme nous l’appelons, nous, ne se 
souciait nullement de retourner en France. 

Il résolut donc de chercher un endroit où il lui 
serait possible de bâtir une forteresse capable de le 

(l) De quetsMi plume, et de coati serpent. 



protéger et de lui servir de retraite assurée contre 
les écumeurs qui, de même que lui, parcouraient 
ces mers ; il commença donc à explorer avec soin la 
côte texienne, afin de trouver un lieu convenable 
à l’exécution de ses projets. 

Le hasard le conduisit à l'embouchure du Ilio- 
Trinidad, à quelques milles de l’endroit où plus 
tard s'éleva Galveston, dans un pays sauvage et 
inhabité dont l’aspect le séduisit tout d’abord. En 
vieux routier qu’il était, le comte admira le magni- 
fique bloc de granit qui commandait l'entrée de 
la baie où il avait abordé, et toute la campagne 
voisine, et comprenant la force d’une citadelle 
bâtie sur la cime de ce rocher, la puissance qu'elle 
donnerait plus tard à sa race, il résolut d’y bâtir 
son aire. 

Son choix arrêté, le pirate fit tirer son navire à 
la plage, campa avec toute sa suite au pied même 
du rocher et se mit à rêver au moyen d’exécuter 
son hardi projet. 

Beaucoup de choses l'embarrassèrent : d’abord 
où trouver les pierres nécessaires à une telle con- 
struction ? 

Les pierres trouvées, quels seraient les maçons 
capables de les tailler, de les assembler et de les 
cimenter? 

Le comte Etienne de Sourdis et ses compagnons 
étaient de forts bons marins, tuant, pillant et vio- 
lant en conscience chaque fois que l’occasion s'en 
présentait, mais ils étaient en général fort mauvais 
maçons et pas du tout architectes. 

Et puis, les pierres trouvées, taillées et amenées 
au pied du rocher, comment les hisser au sommet? 

Là était réellement la difficulté insurmontable, 
et tout autre que le hardi pirate aurait renoncé à 
l’exécution d’un projet reconnu impossible. 

Mais le comte était entêté ; il se disait, avec une 
certaine apparence de raison, du reste, que plus 
les difficultés qu’il avait à vaincre étaient grandes, 
plus son château serait fort et à l’abri des attaques. 

En conséquence, loin de se rebuter, il arma ses 
gens de longs pics de fer et commença à tracer 
dans le roc vif un sentier qui serpentait tout autour 
du rocher et devait aboutir au sommet. 

Ce sentier , large de trois pieds au plus , était 
tellement raide et tellement abrupt que le moindre 
faux pas suffisait pour précipiter ceux qui s’y enga- 
geaient dans un abîme au fond duquel ils se bri- 
saient. 

Au bout d’un an de travaux surhumains, le sen- 
tier fut creusé, et le comte, le gravissant au galop 
de son cheval, au risque de se rompre cent fois 
le cou, planta sa bannière sur la crête du roc en 
poussant un cri de triomphe et d’orgueil. 

Un autre cri répondit au sien. 

Mais ce cri était si ironique et si railleur, que le 
vieux pirate, dont les nerfs étaient cependant durs 
comme des cordes et qui jamais n’avait tremblé, 
sentit un frisson de terreur parcourir tous ses mem- 
bres, ses cheveux se dresser d’égouvante sur sa tète 
et une sueur glacée perler à ses tempes. 

Il se retourna. 

Un homme enveloppé d'un grand manteau noir 



3$o 



LUS TRAPPEURS DE L'ARKANSAS 



et la tête couverte d'un chapeau orné d’une longue 
plume rouge se tenait près de lui. 

Le visage de cet homme était blafard, scs yeux 
brillaient d'un feu sombre, et ses lèvres pincées 
grimaçaient un lugubre sourire. 

Le comte le considéra un instant avec étonne- 
ment : puis comme, au demeurant, c’était un brave 
marin qui ne redoutait rien au monde, il lui 
demanda d’une voiv ferme qui il était et comment 
il se trouvait en ce lieu. 

A ces deux questions, l’inconnu répondit poli- 
ment qu’il avait entendu dire qnë le comte de 
Sourdis cherchait un architecte capable de lui bâtir 
une belle et solide forteresse, et qu’il venait le trou- 
ver afin de traiter avec lui. 

Le chef s’inclina avec courtoisie, et le dialogue 
suivant s'engagea entre les deux interlocuteurs. 

— N'est-ce pas, maître, dit le pirate, que cet 
endroit est parfaitement choisi pour le projet que 
je médite ? 

— Monseigneur, répondit l'inconnu, vous ne 
pouviez trouver un plus bel emplacement sur toute 
la céte. 

Le pirate sourit avec orgueil. 

— Oui, dit-il, et lorsque mon château sera bâti 
là, nul n’y pourra mordre, 

— Sans aucun doute? 

— Tenez, continua-t-il en faisant signe à l’in- 
connu de le suivre, voilà ce que je compte faire. 

Et marchant sur la plate-Iorme, il exposa son 
plan dans les plus grands détails; I inconnu 
approuvait du geste, remuant la tête et souriant de 
son rire narquois. 

Cependant le temps se passait ; depuis une heure 
environ, le jour avait fait place à la nuit, et l’ombre 
avait peu à peu envahi le rocher; le pirate, 
emporté par l'attrait irrésistible qu'on éprouve tou- 
jours à émettre ses idées, surtout en présence d’une 
personne qui semble les approuver de tous points, 
continuait ses démonstrations sans s’apercevoir 
que les ténèbres étaient devenues trop épaisses 
pour que son interlocuteur pût tirer grand fruit de 
ce qu’il lui disait; enfin il se tourna vers l’inconnu. 

— Eh bien, lui dit-il, que pensez-vous de cela? 

• — C’est parfait, répondit l'autre. 

— N’est-ce pas? lit le chef avec conviction. 

— Oui, mais... 

— Ah I dit le pirate, s’il y a un mais? 

■ — Il y en a toujours, objecta judicieusement 
l'inconnu. 

— C’est vrai, murmura le vieux pirate. 

— Vous savez que je suis architecte ? 

— Vous me l’avez dit. 

— Eh bien ! moi aussi, j'ai un plan. 

— ■ Tiens, tiens, tiens ; 

— Oui , et si vous me le permettez , monsei - 
gneur, j'aurai l'honneur de vous le soumettre. 

— Soumettez, mon cher, soumettez, dit le comte 
avec un sourire de condescendance, car il était inté- 
rieurement convaincu que son plan était le meilleur 
des deux. 

— A l’instant. 

— Mais je fais une réflexion. 



— Laquelle? 

— C'est qu’il fait un peu bien noir, et que pour 
voir votre plan... 

— Il faudrait de la lumière, n’est-ce pas, mon- 
seigneur? 

— Mais oui, reprit le pirate, je crois que nous 
en aurions besoin. 

— Qu’à cela ne tienne, répondit l’inconnu, je 
vais m’en procurer. Alors, avec uo grand sang- 
froid, il éla la plume qui ornait son chapeau et la 
planta dans le rocher, où elle se mit soudain à 
flamboyer, ni plus ni moins que si elle eût été une 
torche. 

Le comte fut tout ébahi de ce prodige; mais 
comme, après tout, il était bon chrétien, et qu'il 
conmiençait à se méfier extraordinairement de son 
compagnon, il fit machinalement le geste de se 

signer. 

L’inconnu lui arrêta le bras avec empressement. 

— Ne perdons pas notre temps, monseigneur, 
lui dit-il. 

Et tirant de dessous son manteau un rouleau de 
parchemin, il le déroula et le présenta au pirate qui 
resta en extase devant le plan magnifique qu'il 
voyait. 

— Comment trouvez-vous cola, monseigneur? 
dit l'architecte de son air moitié figue , moitié 
raisin. 

— Sublime 1 s’écria-t-il transporté d’admiration. 

— Vous comprenez, reprit l’autre. Voici ce que 
je compte faire. 

I t à son tour il se mit à entrer dans les plus 
minutieux détails. 

Le vieux marin l'écoutait la bouche béante et les 
yeux écarquillés, ne se lassant pas de regarder la 
superlte forteresse dessinée sur le parchemin. 

Lorsque l'architecte se tut, l’esprit bouleversé 
par tout ce qu’il venait d’entendre, le pirate resta 
un instant anéanti et cherchant à remettre de l'or- 
dre dans ses idées. 

— Et, demanda-t-il enfin avec une certaine 
nuance d’incrédulité, qui, malgré lui, perçait dans 
sa voix, vous vous croyez capable d’exécuter un 
pareil chef-d'œuvre? 

— Hien n'est plus facile. 

— Mais nous manquons de pierres. 

— J’en trouverai. 

— Je n’ai pas de maçons. 

— J’en ferai venir. 

— Mais le fer, le bois, enfin toutes les choses 
nécessaires à une telle construction, comment les 
avoir ? 

— Je m’en charge. 

— Mais cela va ine coûter horriblement cher! dit 
le t'ointe en insistant, car la peur s’emparait de 
plus en plus de lui. 

— Pcuh! fit négligemment l’inconnu en allon- 
geant la lèvre inférieure avec dédain, moins que 
rien, une misère. 

— Et combien de temps vous faudra-t-ii pour 
que mon château soit terminé comme il l’est sur 
ce parchemin? 

— Attendez, lit l’autre en calculant sur ses doigts 
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et en se grattant le front comme un homme qui 
cherche la solution d’un problème difficile il ré- 
soudre ; il est neuf heures, n’est-ce pa-, ? 

— A peu près, dit le comte qui ne comprenait 
pas où l’inconnu voulait en venir, 

— Eh bien! au lever du soleil, tout sera prêt et 
vous pourrez prendre possession de votre manoir. 

— Ah ça! mais vous êtes donc le diable? s'écria 
le pirate au comble de la stupéfaction. 

L’inconnu se leva, salua la pirate avec courtoisie 
et lui répondit avec une politesse de bon goût et 
un véritable laisser-aller de gentilhomme : 

— En personne, monseigneur; sur ma foi, ajou- 
ta-t-il en se dandinant avec grâce, je n’ai jamais pu 
laisser un galant homme dans t’embarras ; j'ai été 
touché de votre perplexité et j’ai résolu de vous ve- 
nir en aide. 

— Vous êtes bien bon, murmura machinalement 
le vieux marin sans même savoir ce qu’il disait. 

— Je suis comme cela, répondit l’autre en s'in- 
clinant avec modestie. 

— Merci... et vou3 me demandez? 

— Je vous l’ai dit, une misère. 

— Mais encore... 

— Nous nous arrangerons toujours; d’ailleurs, 
je suis trop bon gentilhomme pour vous traiter 
comme un robin; seulement, pour que nous soyons 
en règle, signez ce simple engagement. 

— Permettez, permettez ; je ne sais pas lire, moi, 
et je ne puis rien signer... Vous comprenez que je 
ne me soucie pas de vous donner mon âme. 

— Allons donc, monseigneur, reprit le diable, 
est-ce que vous croyez que je veux faire un marché 
de dupe ? 

— Hein ? 

— Parbleu ! votre âme m’appartient depuis long- 
temps déjà, et je n’ai pas besoin de votre autorisa- 
tion pour la prendre. 

— Ah bah! fit le digne pirate tout interloqué, 
vous croyez que Notre-Scigncur n’y regardera pas à 
deux fois avant de damner un homme de ma sorte ? 

— Pas le moins du monde, continua le diable 
avec bonhomie; ainsi rassurez-vous.ee n'est pas 
cela que je veux vous demander. 

— Parlez alors, et foi de gentilhomme aventu- 
rier, je vous l’accorde. 

— Tope! fit Satan en avançant gracieusement la 
main. 

— Tope! reprit le pirate, en serrant de bon cœur 
la main ou plutôt la grilfe du diable. 

— Voilà qui est fait. Eh bien! vous m’abandon- 
nerez en toute propriété la première créature vi- 
vante à laquelle vous adresserez la parole demain 
en vous éveillant. Vous voyez que je ne suis pas 
exigeant, hein ; car j’aurais pu vous demander 
beaucoup plus cher. 

Le comte Etienne fit la grimace : la première 
personne à laquelle il parlait chaque matin était sa 
fille. 

— Vous hésitez? dit le diable de son air moitié 
figue moitié raisin. 

Le pirate poussa un soupir. La condition lui sem- 
blait dure! cependant il finit par se décider 



— Ma foi non, dit-il, va comme il est dit. 

— Très-bien ! Maintenant laissez-tnoi faire. 

— A votre aise, reprit le pirate, et il se pré- 
para à redescendre; mais, .'.e ravisauttout à coup : 
))ites-donc, ajouta-t-il, vous ne pourriez pas me 
rendre un service? 

— Avec plaisir. 

— Je vous avouerai que pendant notre conver- 
sation la nuit est venue, il fait noir comme chez 
vous, et j’ai une peur atroce de me rompre le cou 
en descendant dans la plaine. 

— Vous voulez vous reposer? 

— Oui, la journée a été fatigante et je me sens 
envie de dormir. 

— Qu'à cela ne tienne, rien n’est plus facile. 

— Ainsi j'aurai demain mon château ? 

— Au lever du soleil, je vous l'ai promis. 

— Merci, maintenant si vous voulez m’aider... 

— Comment donc? certainement: tenez -vous 
ferme. 

Et le diable, empoignant par la queue le cheval 
sur lequel le pirate, était remonté, le fit un instant 
tournoyer autour de sa tête, puis le lança à toute 
volée dans l'espace. 

Le pirate, un peu étourdi par la rapidité de la 
course, tomba, sans se faire le moindre mal, à l’en- 
trée de sa tente: il mit immédiatement pied à terre 
et se prépara à prendre du repos- 

Sun contrc-maitre, qui était aussi son écuyer, 
l'attendait pour l'aider à se désarmer. 

Le comte se jeta tout soucieux sur sa couche, 
mais il eut beau fermer les yeux, se tourner et se 
retourner de toutes les façons pour tâcher de s’en- 
dormir, il lui fut impossible de trouver le sommeil. 

Le contre-maître, couché en travers de la tente, 
veillait aussi, mais par un autre rnotit : il lui sem- 
blait voir des lueurs étranges courir le long du 
rocher ; entendre des bruits de marteaux et de pics, 
de pierres que l’on sciait, des craquements de pou- 
lies ; enfin , ces mille bruits que font les maçons les 
charpentiers et les forgerons lorsqu'ils travaillent. 

Le pauvre marin, ne sachant à quoi attribuer ce 
qu’il croyait voir et entendre, se frottait les yeux 
pour s’assurer qu'il ne dormait pas ; il se mettait 
les doigts dans les oreilles, craignant, à jusle titre, 
que tout cela ne fût qu'une illusion. 

Enfin, ne pouvant plus douter, il résolut d'en 
avertir son capitaine, et entra dans la tente. 

Comme nous l'avons dit, le comte ne dormait 
pas ; il se leva en toute hâte et suivit son contre- 
maître ; puis, comme il avait la plus grande con- 
fiance dans ce digne homme qui depuis vingt ans 
le servait, il ne se fit pas scrupule de lui conter ce 
qui s'était passé entre le diable et lui, et ce qu’il 
lui avait promis; en ajoutant, du ton le plus insi- 
nuant qu il put prendre, qu’il avait compté sur son 
attachement à sa personne pour empêcher sa fille 
de pénétrer le lendemain dans sa tente comme elle 
en avait l'habitude et pour trouver un moyen de le 
sortir d’embarras. 

A cette confidence et surtout à la preuve de 
confiance qui l'accompagnait, le contre- maître 
devint tout soucieux ; il aimait bien son chef, cela 
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était incontestable : vingt fois il avait risqué sa vie 
ur lui, mais le digne matelot était breton, fort 
n chrétien, et il ne se souciait nullement d'aller 
ainsi tout grouillant se fourrer dans les griffes de 
messire Satanas , pour une affaire qui ne le regar- 
dait nullement. 

Pourtant, après quelques minutes de réflexion, 
son visage se rasséréna et prit son apparence d'in- 
souciante gaieté ordinaire, et il dit en riant à son 
capitaine : 

— Allez dormir, monsieur le comte : demain il 
fera jour ; après tout, le diable n’est peut-être pas 
aussi fin qu'il en a l’air. 

Le pirate, tout réconforté par l’air joyeux de son 
contre-maître, se sentit plus tranquille; il regagna 
sa couche et ne tarda pas à s’endormir. 

Le matelot passa toute la nuit en prières. Puis, 
dès que l'aube commença à rayer le ciel de teintes 
blanchâtres, il se rendit au chenil, prit un pauvre 
vieux chien pelé et tout perclus qui, retiré dans un 
coin, achevait d’y mourir, revint à la tente, intro- 
duisit l'animal dans l’intérieur et, rabaissant la 
toile, il attendit ce qui allait arriver. 

La pauvre bête ne fut pas plus tôt libre, que 
d'un bond elle se précipita sur la couche de son 
maître et commença à lui lécher lu visage. 

— Que le diable t’emporte, maudit animal ! 
s'écria le pirate éveillé en sursaut et furieux d’être 
ainsi troublé dans son sommeil. 

Un coup de vent terrible secoua la tente, un hur- 



lement épouvantable se fit entendre, et le chien dis- 
parut. 

Le diable s’enfuyait tout penaud avec la maigre 
proie qu'il avait happée. 

Du reste, messire Satanas avait consciencieuse- 
ment travaillé : une forteresse formidable s'élevait 
orgueilleusement sur la cime du rocher qui, le soir 
précédeut, était nue et déserte. 

Le comte était ravi. 

Le jour même il s’installa dans son château. 

Mais ce que le diable lui avait dit â propos de 
son âme, avait mis la puce à l’oreille du digne sei- 
gneur; aussi sans perdre de temps il s'occupa de 
son salut. Son premier soin fut de fonder une ville 
auprès de sa forteresse en attirant, à force de pro- 
messes, les aventuriers de tous pays dans celte 
contrée ; puis il chercha un moine capable de le 
débarrasser de ses nombreux péchés, et il est pro- 
pablc qu’il en trouva un, ajouta le digne franciscain 
qui nous contait cette légende, â laquelle il croyait 
fermement, car le comte Estevan dcSourdis mou- 
rut en état de grâce, après avoir légué la plus 
grande partie de srs biens au clergé, fondé deux 
monastères et bâti trois églises. 

Définitivement, le vieux pirate avait jusqu’au 
bout pris le diable pour dupe. 

Sans accorder à cette légende la foi entière de 
celui qui nous la rapportait, cependant nous nous 
senlious saisi d'admiration â la vue de l'immense 
bloc de granit taillé â pic de tous les côtés, sur la 
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crête duquel s'élève audacieusement le cliâteau, 
perché Ht comme un nid de vautour, et nous fûmes 
forcé de convenir que les moyens employés pour 
le bâtir nous semblaient de tout point incompré- 
hensibles. 

C’était cette forteresse que le Jaguar avait résolu 
d'enlever par surprise. 

La tâche, si elle n’était pas impossible, était 
pour le moins tort difficile, et il fallait toute l’au- 
dacieuse témérité du jeune chef pour avoir seule- 
ment conçu la pensée de l'entreprendre. 

La nuit était noire ; de gros nuages chargés 
d'électricité couraient lourdement dans le ciel, et, en 
interceptant les rayons de la lune, rendaient les 
ténèbres plus épaisses encore. 

Les coajurés passaient silencieusement dans les 
rues désertes de la ville comme une légion de fan- 
tômes. 

Ils marchèrent assez longtemps ainsi, l'œil au 
guet et le doigt sur la détente du rifle, prêts â faire 



feu au moindre bruit suspect; mais rien ne vint 
troubler leur trajet jusqu'au bord de la mer, qu'ils 
atteignirent après avoir fait mille circuits afin de 
déjouer les espions qui auraient essayé de les sur- 
veiller dans l’ombre. 

L’endroit où ils se trouvaient était une petite 
plage sablonneuse en forme de crique, abritée de 
tous les côtés par de hautes falaises ; lâ, sur un 
mot du Jaguar, ils s’arrêtèrent. 

Les difficultés de l’expédition allaient commencer. 

Lejeune chef réunit ses compagnons autour de 
lui. 

— Caballeros, dit-il alors à voix basse, nous 
allons au fort de la Pointe, qu’il nous faut enlever 
avant le lever du soleil ; écoutez-moi bien, faites la 
plus grande attention à mes paroles, et retenez ines 
instructions, afin que dans le cours de l’expédition 
nous ne soyons pas exposés à un malentendu qui, 
dans la situation où nous nous trouvons, serait 
non-seulement mortel pour nous, mais encore ferait 
V «S 
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perdre à nos compagnons, qui de leur côté tentent 
une expédition hasardeuse, tout le fruit de leurs 
travaux. 

Les conjurés se rapprochèrent alin de mieux 
entendre. 

La nier venait mourir il leurs pieds avec de 
sourds murmures, et l’on voyait à quelque distance 
au large blanchir la crête des lames tourmentées 
par une brise carabinée du N.-N.-E. 1/2. N. qui 
semblait devoir, avant une heure souiller en foudre 
et se changer eu tempête. 

Le Jaguar reprit : 

— Le fort de la Pointe est imprenable ou du 
moins passe pour tel ; je me suis promis de lui en- 
lever celte auréole orgueilleuse, et pour cela, j'ai 
compté sur vous, compagnons. Grâce à l'opinion 
que se font formée les Mexicains de la force de cette 
citadelle, ils ont jugé inutile d'y entretenir uno 
nombreuse garnison; convaincus que par sa posi- 
tion elle se défendra toute seule, et que, à moins 
d'une trahison, il est impossible de s en emparer. 
La garnison ne se compose donc seulement que de 
trente soldats commandés par un lieutenant ; c’est 
peu et c'est énorme : peu, si nous parvenons à les 
contraindre à une lutte corps à corps ; énorme, si 
nous sommes au contraire obligés de demeurer à 
distance. Du côté de la terre, le bloc de granit sur 
lequel le fort est assis est taillé tellement à pic, que 
nous ne pourrions jamais atteindre seulement la 
moitié de sa hauteur; car excepté le sentier creusé 
dans le roc, sentier défendu d'espace en espace par 
d'énormes barricades, l'escalade est impraticable. 
Il ne faut donc pas songer à attaquer de ce côté. 
Mais si la terre nous manque, il nous reste la mer. 
Si nous parvenons & mettre le pied sur l’étroite 
langue de terre qui, à la marée basse, reste décou- 
verte pendant environ une heure au pied de la 
forteresse, il est probable que nous réussirons dans 
notre entreprise; car jamais il ne viendra dans 
l’esprit des hommes de la garnison qu'on songe 
sérieusement, par une nuit comme celle-ci, à les 
attaquer par mer. Ge n'est pas tout, il faut que 
nous arrivions sur cette langue de terre, et cela 
bientôt : la mer commence à baisser, dans une 
heure elle sera étale ; le moment sera donc favora- 
ble. Voici ce que nous allons faire. 

Les conjurés, pressés autour de leur chef, prê- 
taient la plus sérieuse attention à ses paroles. C'é- 
tait pour eux une question de vie ou de mort qui 
s'agitait. 

— Or, mes compagnons, continua le Jaguar, 
nous n'avons aucune embarcation pour atteindre le 
pied du fort ; le bruit dus avirons frappant sur les 
taquets du canot donnerait l’alarme, éveillerait les 
soupçons de la garnison et révélerait notre présence. 
.C’est donc à la nage qu'il nous faut faire le trajet; 
la roule est longue : il y a prés d'une lieue ; le cou- 
rant rapide, et nous serons contraints de le couper 
eu deux ; de plus la nuit est noire et la mer mau- 
vaise. Je ne vous parle que pour mémoire des re- 
quins cl des lintoreras que nous sommes exposés à 
rencontrer st.r notre route. Vous voyez, compa- 
gnons, que l'affaire est rude; évidemment, nous 



n'atteindrons pas tous la langue de sable. Quelques- 
uns de nous resteront en route, mais qu'importe, 
si nous réussissons ? Vous êtes des gens de cœur ; 
j’ai préféré vous parler nettement et vous faire tout 
d'un coup envisager la question sous son véritable 
aspect, (pie de vous tromper. Un danger connu est 
A demi vaincu. 

Malgré tout leur courage, les conjurés se senti- 
rent frémir intérieurement. Cependant pas un d’eux 
n'hésita; ils avaient fait franchement le sacrifice 
de leur vie; d'ailleurs, ils étaient trop avancés 
maintenant pour reculer, il fallait aller en avant 
quand même. 

Nous devons dire, à la louange des conjurés, que 
de tous les périls si longuement et comme à plaisir 
énumérés par le Jaguar, un seul les effrayait réel- 
lement. 

Ce qu’ils redoutaient le plus était la rencontre 
d'une tintorera. 

Nous expliquerons en deux mots au lecteur, qui 
l'ignore sans doute, ce que c'eBt que cet animal si 
redoutable ei qui a le privilège de donner la chair 
de poule it l'homme le plus brave, rien qu'en enten- 
dant prononcer son nom. 

Les mers du Mexique et surtout ses côtes four- 
millent de poissons dangereux parmi lesquels le 
requin tient une place fort honorable. Quelque ter- 
rible que soit le requin, les pécheurs de perles 
mexicains, indiens pour la plupart, s' en soucient 
peu et le combattent bravement lorsque l'occasion 
s’en présente. 1! en est cependant une espèce par- 
ticulière qu'ils redoutent extraordinairement ; nous 
voulons parler de la tintorera. 

La tintorera est un requin de la plus grande 
espèce, il doit son nom â une particularité singu- 
lière qui révéle sa présence & une assez grande 
distance. 

Des trous placés autour du museau des tintorcras 
distillent une matière gluante qui se répand sur 
tout le corps de l'animal et le rend luisant comme 
des mouches à feu. C’est surtout pendant les nuits 
d'orage, lorsque le vent souffle avec force et que le 
tonnerre gronde, que ces lueurs phosphoriques 
sont brillantes. Le même phénomène se produit 
pendant les nuits noires; plus les ténèbres sont 
épaisses, plus le sillon que tracent les lintoreras 
est éclatant. En outre, cet animal est presque aveu- 
gle, et ne peut, par conséquent, se diriger par la 
vue sur la proie qu'il veut atteindre. 

De plus'que les autres requins, qui pour liapper 
se retournent simplement sur le côté, lès lintoreras 
sont contraintes obligées de se mettre complètement 
le ventre en l'air. 

Dans les îles perlières de la côte mexicaine, il y 
a des plongeurs indiens et métis qui no redoutent 
nullement de' combattre les lintoreras et qui sou- 
vent parviennent à les tuer. 

— Maintenant, reprit le Jaguar .après avoir laissé 
à scs compagnons quelques minutes pour réüécbir, 
il est temps de nous mettre en mesure. Ecoutez - 
moi. Nous allons tenter «ne surprise, donc il nous 
faut agir en conséquence. Laissons ici les armes 
à feu qui non-seulement nous seraient inutiles 
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mais pourraient encore nous devenir nuisibles en 
révélant noire présence, si un coup de feu partait 
par imprudence; ainsi, que chacun se déshabille 
et ne garde que son pantalon, pour arme un poi- 
gnard entre les dents ;■ cela suffira, le surplus nous 
générait pour la longue traversée qu'il nous faut 
effectuer. 

La nuit se faisait de plus en plus sombre. La 
nier mugissait lugubrement sous l'impulsion du 
coromuel qui commençait à souiller par rafales, les 
loups marins hurlaient dans les ténèbres, iar/ai iola 
gémissait tristement sur le sommet des rochers, et 
de temps à autre, comme jaloux d’ajouter sa basse 
lugubre aux bruits sinistres de la nuit, le lamantin 
mêlait aux soupirs saccadés du vent ses accents mé- 
lancoliques et plaintifs comme ceux d'une Ame en 
peine ; tout enfin présageait une tempête. L’heure 
était bien choisie pour une œuvre de ténèbres. 

La première émotion passée, les conjurés, gal- 
vanisés pour ainsi dire par l’accent ferme et con- 
vaincu de leur chef, avaient pris bravement leur 
parti, sans observation, sans murmure. Ils avaient 
abandonné leurs armes, quitté leurs vêtements, et 
s'étaient silencieusement rangés sur la plage, 
n’attendant plus que l’ordre de se jeter A la mer. 

Le Jaguar, l’œil fixe et les sourcils froncés, de- 
meura immobile pendant quelques minutes, son- 
geant sans doute A l’immense responsabilité qu’il 
assumait en vouant peut-être à la mort tant d’hom- 
mes qui avaient placé en lui leur foi et leur espoir ; 
enfin, il fit un puissant effort sur lui-même ; un 
soupir s'échappa de sa poitrine oppressée, et, se 
tournant vers ses compagnons qui attendaient 
impassibles l’ordre du départ qui, pour beaucoup 
d’eux, devait être probablement un arrêt de mort : 

— Prions, frères, dit-il d'une voix sourde. 

Tous s’agenouillèrent. 

Alors le Jaguar commença à prier à voix haute : 
sa voix fortement timbrée se mêlait aux hurlements 
des fauves et aux grincements de la tempête; ses 
compagnons répétaient après lui ses paroles avec 
la foi des âmes iguorantes pour lesquelles les 
croyances léguées par les ancêtres sont les seules 
vraies. 

C’était un spectacle touchant et terrible à la fois 
que celui que présentaient ces hommes primitifs à 
l’âme simple, au cœur de lion, pieusement age- 
nouillés sur cette plage déserte par la nuit noire, 
pendant que la tempête faisait rage autour d'eux, 
se préparant par la prière au sacrifice de leur vie, 
seuls dans les ténèbres, sans le prestige éclatant 
d’un beau soleil et de milliers de spectateurs, con- 
traints à faire le sacrifice de leur vie, sacrifice 
ignoré de tous et dont la récompense ne devait 
jamais se trouver sur la terre. 

La prière achevée, tous se relevèrent d’un bond ; 
ils se sentaient plus forts : Dieu était désormais 
avec eux, qu'avaient-ils â redouter? Ils eu avaient 
fait leur complice V 

Le Jaguar se leva le doruier; sou front rayon- 
nait, une ardeur fébrile faisait étinceler ses yeux; 
il croyait au succès de son entreprise. Après s’être 
assuré que tous ses compagnons étaient prêts ; 



— Le poignard aux dents, commanda-t-il, Dieu 
noos protège. Eu avant, frères, et vive la liberté ! 

— Vive la liberté ! s’écrièrent les conjurés. 

lu bruit sourd se fit entendre, ils avaient tous 
plongé dans la mer d’un seul bond. 

XXII 

H SURFEUSE. 

Le Jaguar avait dit vrai, la lâche entreprise par 
les conjurés était rude. 

Serrés les uns contre les autres, les Texiens s’a- 
vaHçaicnt en ligne droite dans la direction du 
fort que l’obscurité les empêchait d’apercevoir. 
La mer était dure et clapoteusc ; do lourdes lames 
arrivaient du large et roulaient à chaque instant 
par-dessus leurs têtes; le vent redoublait de vio- 
lence; le terrible coromuel, effroi de ces côtes, où 
il cause tant de sinistrés, venait de se lever: au 
ciel pas une étoile, pas une lueur qui pût guider 
ces hommes si fermes de cœur. 

Ilsnageaient toujours, pasuu cri, pas une plainte, 
pas un soupir, ne trahissait chez eux, la fatigue ou 
le découragement. En tète de la ligne sombre for- 
mée par les têtes énergiques des conjuré», le 
Jaguar allait seul. 

Trois quarts d'heure s'écoulèrent, pendant les- 
quels tout ce que la volonté humaine a de force et 
de courage fut dépensé dans cette lutte de géants 
par ces hommes que rien ne pouvait rebuter. 

Pas un n’avait faibli. 

La ligne était toujours aussi compacte, elle s'a- 
vançait toujours avec la même vigueur. 

Devant eux, â portée de fusil environ, une ombre 
plus épaisse faisait tache dans l’obscurité. Cette 
ombre était projetée au loin par la massse énorme 
du fort. 

Ils approchaient I 

Depuis leur départ, les conjurés, les yeux ar- 
demment fixés devant eux, n’avaient pas échangé 
une parole. Qu'auraient-ils dit ? Ils connaissaient 
parfaitement les conséquences probables de leur 
iollc entreprise, ils avaient entièrement conscience 
des dangers qu’ils couraient. D'ailleurs, à quoi 
bon parler quand on peut agir? 

Doue iis se taisaient, mais ils agissaient vigou- 
reusement. Seulement, comme tou» ces hommes 
nageaient comme des loutre», et qu’ils avaient l’ha- 
hitude de l’élément perfide sur lequel ils se trou- 
vaient, ils ne dépensaient que la somme de force 
nécessaire pour ne pas se fatiguer inutilement, et 
ils avaient grand soin de constamment se mainte- 
nir A la hauteur les uns des autres. 

Enfin, après des efforts surhumains, ils parvin- 
rent à couper le courant qui s'engoullrait avec une 
rapidité et une force extrêmes dans la passe. Le 
plus fort était fait : maintenant ils n’avaient plus, 
pour ainsi dire, qu’â se laisser doucement porter à 
terre, en ayant soin cependant de conserver la 
bomie direction. 

— Courage, dit le Jaguar. 

Ce mot, le premier que le jcuue homme eût pro- 
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noncé depuis le déprrt, rendit les forces à scs 
compagnons et réveilla leur ardeur. 

La forteresse détachait sa masse sombre et impo- 
sante à peu de distance en avanL 

Les conjurés nageaient maintenant au milieu de 
l’ombre projetée par le. rocher. 

Tout à coup un cri traversa l’espace et troubla le 
silence. 

— Tintorera! 

Une masse brillante venait au devant des conju- 
rés, laissant derrière elle une longue trace phos- 
phorescente. 

— Tintorera! cria une seconde voix. 

En effet un autre requin s’avançait de la haute 
mer et nageait droit vers les conjurés en traçant 
une ligne de feu. 

— Tintorera! dit une troisième voix avec un 
accent d'angoisse indicible. 

Trois tintoreras cernaient les nageurs et rétré- 
cissaient de minute en minute le cercle dans lequel 
elles les enlaçaient. 

Le danger était sérieux. 

— En avant, compagnons! dit le Jaguar, de sa 
voix calme et sympathique ; nagez doucement et sans 
bruit; vous savez que ces monstres sont presque 
aveugles et plus qu’à moitié sourds : ils ne nous 
ont pas vus. John l)avis ! ajouta-t-il. 

— Me voilà! répondit I* Américain. 

— Où êtes vous î 

— Je suis l'avant-dernier à droitp. 

— Bien. A vous la seconde tintorera, je me 
charge de la première. Lanzi ! 

— Lanzi vient de disparaître , répondit une 
voix. 

— Malédiction! dit le Jaguar. Serait-il mort? 
Qui attaquera la troisième tintorera? 

— Ne vous en occupez pas. Jaguar, répondit la 
voix bien connue du métis ; je suis après elle. 

— Bien! Nagez compagnons, et laissez-nous 
noue mesurer avec ces monstres. 

Les conjurés continuèrent de s'avancer silencieu- 
sement. Seulement, ils redoublèrent d'elforts. 

Le Jaguar, plongea immédiatement et se dirigea 
vers le requin. Celui-ci allait entre deux eaux à une 
médiocre profondeur. Bientôt le chel et le monstre 
se trouvèrent tellement rapprochés l'un de l'autre, 
que les nageoires brunâtres de la tintorera effleu- 
rèrent l’épaule du hardi Texien, qui vit l'œil vi- 
treux du squale, cet œil à demi recouvert d'une 
membrane, lixé sur lui avec une expression de 
froide méchanceté. 

Le Jaguar s'élança en faisant un crochet, re- 
monta au niveau de l'eau et se retourna en saisis- 
sant son poignard. Au même instant, le ventre 
argenté du monstre se montra tandis qu'il ouvrait 
sa gueule énorme, armée de ses redoutables dents, 
hérissées comme les pointes d’une herse. 

Le Jaguar plongea de toute sa force son poi- 
gnard dans le ventre du monstre et le lui fendit 
dons un tiers au moins de sa longueur. 

Frappé à mort la hideuse tintorera fit un bond 
énorme en battant follement l’eau à droite et à 
gauche, et retomba. Elle était morte. 



Le Jaguar, à deini-avcuglé par l’eau sanglante 
lancée par le monstre, et balollé dans le remous 
causé par son agonie, fut près d'une minute à re- 
prendre ses esprits. Cependant, par un effort su- 
prême, il revint sur l’eau, aspira l'air avec force 
et étouffa un cri de triomphe en voyant auprès de 
lui le corps inanimé de son ennemi que la lame 
balançait. 

Sans s'arrêter davantage, il jeta autour de lui 
un regard anxieux. 

— C'est fait ! lui cria une voix peu éloignée. 

— Est-ce vous, Lanzi? 

— C'est moi! répondit le métis d'une voix aussi 
calme que s'il se fût trouvé tranquillement à terre. 

— Eh bien ? 

— le requin est mort. 

— Au troisième, alors! Je ne vois pas John 
Davis. 

— Allons I 

Sans s'occuper davantage de leurs compagnons 
qui nageaient toujours vers la terre, des deux 
cœurs de lion volèrent au secours de l'Américain. 

Mais tout était silencieux et sombre autour d'eui. 
Vainement ils interrogèrent les ténèbres, rien ne 
paraissait, ni homme, ni tintorera. 

— Serait-il mort ? murmura le Jaguar d'une 
voix sourde. 

— Oh ! oh ! je ne le crois pas, répondit Lanzi; 
il est si brave et si adroit ! 

— Cherchons alors. 

— Soit. 

— Si nous l'appelions? peut-être est-il blessé ? 

— Mais on nous entendra du fort. 

— Non : le vent est pour nous. 

— A moi ! à moi ! s’écria en ce moment une 
voix assez rapprochée. 

— C'est lui! dit le Jaguar. Nous voilà, John, 
nous voilà, courage 1 

Et, redoublant d'efforts, ils se dirigèrent du 
côté où était parti le cri d'appel. 

— A moi ! à moi ! fit encore la voix avec une 
expression d'angoisse telle, que les deux hommes 
se sentirent frissonner de terreur, eux cependant 
inaccessibles à la crainte. 

C’est qu’il y a dans le dernier cri de l'agonie de 
l'homme fort, vaincu par la nécessité, une expres- 
sion si poignante et si navrante à la fois, que, 
malgré soi, on se sent remué jusqu’au fond de 
l'âme. 

— Courage ! courage ! répétèrent les deux 
hommes en redoublant encure des efforts déjà 
prodigieux. 

Toutà coup ils virent une masse noire tourbil- 
lonner à un mètre d’eux et s’enfoncer dans l'eau. 
Le Jaguar plongea immédiatement et la ramena au 
niveau de la mer. Cettemasse dont ilsn’avaient pu, 
à cause de l'obscurité, distinguer la forme, était le 
corps de John Davis. 

Il était temps que les deux hommes arrivassent. 
A bout de forces, se reconnaissant vaincu dans la 
lutte opiniâtre qu’il avait si longtemps soutenue 
contre la mort, ['Américain se laissait couler. 

Cependant il n’avait pas entièrement perdu con* 
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naissance. Maintenu au-dessus de l'can, il aspira 
l’air ii pleins poumons, et Tut bientôt en état de 
répondre aux questions que lui adressaient ses 
compagnons. 

— Etes-vous blessé? demanda le Jaguar. 

— Oui. 

— (Ju’avez-vous? 

— Je crois avoir l'épaule démise : le monstre en 
mourant in'a asséné un coup de queue qui m'a 
presque fait évanouir. Sans vous j’étais perdu. 
Mais ce n'est que partie remise ; adieu et merci ! ne 
perdez pas plus de temps avec un homme & demi 
mort. 

— Nous 11 e vous abandonnerons pas si vous ne 
vous abandonnez pas vous même, John! Nous 
sommes ici, Lanzi et moi, deux hommes vigoureux 
prêts à tout faire pour vous sauver. 

— Nous sommes trop loin de terre. 

— Vous vous trompez, nous la touchons pres- 
que : encore quelques brassées, et nous trouverons 
pied. baissez-nous faire. 

— Soit, puisque vous le voulez. 

— Pouvez-vous vous soutenir sur l'eau, en pla- 
çant une main sur l'épaule de Lanzi et l'autre sur 
la mienne ? 

— J’essayerai, frère. 

— Allons alors 1 

John Davis étouiïant la souflrance horrible qu'il 
éprouvait, parvint à faire ce que lui demandait le 
Jaguar; et tous trois s'avancèrent alors vers le 
rivage qui, en effet, n'était pas trop éloigné, puis- 
que, malgré les ténèbres, on en distinguait parfai- 
tement les contours. 

Mais, malgré tout son courage, les souffrances 
de John Davis étaient tellement atroces qu’il sentit 
sa vue se troubler et les forces lui manquer tout à 
lait. 

— Non, dit-il, c’est impossible, je ne puis pas. 
Adieu 1 

Et lâchant le point d'appui qui jusqu'à ce mo- 
ment l’avait soutenu, il s'enfonça sous l’eau. 

— Cuerpo de Cristo ! s’écria le Jaguar dans un 
élan de douleur sublime, je le sauverai ou je péri- 
rai avec lui. 

il plongea résolument, empoigna son ami par sa 
noire chevelure, et remontant avec lui, il lui main- 
tint la tête au-dessus de l'eau, tandis que de la main 
droite il nageait doucement. 

Lanzi n'avait en aucune façon cherché à s’oppo- 
ser à l’action héroïque du chef des francs tireurs, 
seulement il ne l'avait pas abandonné ; il nageait 
auprès de lui, prêt à lui venir en aide s'il le voyait 
faiblir. 

Heureusement pour le Jaguar, l’énorme masse du 
rocher sur lequel était bâti le furt, neutralisait les 
efforts du vent et occasionnait un calme factice qui 
permit au jeune homme d'aborder sur la grève 
étroite où déjà l'attendaient ses compagnons, avec 
son précieux fardeau. Seulement, en prenant pied 
sur la langue de sable, il s'évanouit. Les forces 
humaines ont des litnitesqu elles ne peuvent dépas- 
ser : tant que le péril avait duré, le Jaguar avait 
lutté énergiquement; mais le danger passé, son 



| ami sauvé, il avait été contraintdes’avouer vaincu, 
et il avait roulé sur le sable avec lui. 

Les conjurés furent épouvantés de l’état où ils 
voyaient leur chef: sans lui que feraient-ils ? 
qu allaient-ils devenir? 

Lanzi les rassura. 

Il leur rapporta ce qui était arrivé. Alors chacun 
s’empressa autour du jeune homme et de l’Améri- 
cain dont lapositiou était beaucoup plus grave, puis- 
qu'il avait reçu une blessure sérieuse. 

Ainsi que nous l’avons dit, la fatigue seule et la 
surexcitation morale avaient causé la syncope du 
Jaguar. Grâce aux soins empressés et intelligents 
de ses compagnons, il ne larda pas à reprendre 
scs sens et à rentrer dans la plénitude de ses 
facultés. 

Le temps pressait, il fallait agir sans retard si on 
ne voulait être surpris par le retour de la mer. 

Dès que le Jaguar fut revenu à lui, son premier 
soin fut de compter ses compagnons. 

Neuf manquaient. 

Ces neuf hommes étaient morts sans pousser un 
cri, sans articuler une plainte : lorsque la fatigue 
lesavait accablés, ilsavaient mieux aimé se laisser 
couler et mourir que de réclamer un secours qui 
aurait occasionné probablement la perle de leurs 
compagnons, en obligeant ceux-ci à leur prêter une 
aide qui, en quelques instants, aurait épuisé leurs 
forces. 

Les grandes causes seules produisent de tels 
dévouements. 

Les conjurés se trouvaient au pied même du 
rocher au sommet duquel le fort était bâti. C’était 
un grand pas de lait, mais ce n’etait rien encore 
tant que le rocher n'était pas escaladé. 

Mais comment tenter cette escalade par une nuit 
sombre, et le coromuel qui, d'instant en instant, 
souillait avec plus de force et menaçait de renver- 
ser au fond de l’abime l’homme assez téméraire 
pour oser tenter cette ascension ? 

Cependant il fallait agir. 

Le Jaguar n’hésita pas; il n’avait pas risqué sa 
vie et celle deses compagnons pour s'arrêter devant 
un obstacle quelconque; l'impossible même ne 
devait pas l'arrêter: il pouvait être tué, il ne vou- 
lait pas reculer. 

Cependant les moyens dont il disposait étaient 
bien restreints.il n'avait qu’une corde de soiê, lon- 
gue de cent brasses environ, roulée autour de son 
corps, et ses compagnons n’avaientd’autres armes 
que leurs poignards. 

Les personnes qui ont lu les premières scènes de 
ce récit se souviendront sans doute du portrait que 
nous avons fait du Jaguar. Bien que fort jeune 
encore, ou du moins le paraissant, il joignait à 
une agilité et à une adresse merveilleuse une force 
exceptionnelle ; son caractère aventureuxse plaisait 
aux choses extraordinaires ; l'impossible seul avait 
de l’attrait pourlui. 

Après avoir réfléchi quelques instants, il recom- 
manda à ses compagnons de se coucher au pied du 
rocher, afin de ne pa3 être renversés par le coro- 
muel qui soufflait alors avec une violence extrême, 
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passa deux poignards dans sa ceinture, en prit un 
troisième "dans la main droite, et commença à exa- 
miner avec la plus scrupuleuse attention le roeber 
qu’il voulait attaquer. 

Cette masse granitique, dont la base baignait 
dans la mer était continuellement battue par la 
lame, n’avait jamais été analysée sérieusement par 
personne. Quel intérêt aurait-on eu à le faire ? 

Seul le Jaguar, depuis que la pensée lui était 
venue de s’emparer du fort par surprise, avait, à 
plusieurs reprises et pendant des heures entières, 
essayé avec une longue-vue d’en reconnaître les 
anfractuosités. Malheureusement, il ne pouvait, 
de crainte d'éveiller les soupçons, regarder que 
de fort loin; aussi, beaucoup de détails avaient 
nécessairement échappé à son inspection : il s'en 
aperçut aussitôt qu’il commença une sérieuse in- 
vestigation. 

En effet, celte roche qui, de loin, paraissait 
former une muraille entièrement droite, était 
creusée par place, laissait pousser même dt s pa- 
riétaires qui s’étaient attachées solidement aux 
fissures ouvertes par le temps, ce grand démolis- 
seur qui émiette le granit le plus dur. 

L'ascension était toujours extrêmement difficile, 
mais elle n'était pas impossible. 

Le Jaguar en acquit bientôt la certitude avec un 
vif mouvement de joie. 

— A bientôt, frères, dit-il à ses compagnons, 
prenez courage ! Maintenant, j’ai le ferme espoir 
que nous réussirons. 

Et il se prépara à monter. 

Lanzi le suivit. 

— Où allez-vous ? lui demanda le Jaguar. 

— Avec vous, répondit laconiquement le métis. 

— A quoi bon ? un homme suffit pour ce que je 
vais faire. 

— Oui, répondit-il ; mais deux valent mieux. 

— Eh bien I soit : venez. Et, se retournant vers 
ses compagnons attentifs : Aussitôt que la corde 
tombera, cramponnez-vous après sans crainte, 
ajouta-t-il. 

— Oui, firent les conjurés. 

Le Jaguar planta alors son poignard au-dessus 
de sa tête dans une fissure, et s'aidant des pieds et 
des mains, il se souleva assez pour planter un se- 
cond poignard au-dessus du premier. 

Le premier pas était fait ; de poignard en poi- 
gnard, le Jaguar, en quelques minutes, atteignit 
une espèce de plate -forme de deux mètres carrés 
euviron, où il lui fut possible de reprendre haleine. 

Lanzi y arriva presque aussitôt que lui. 

— Eh ! fit-il, c'est assez amusant, celle prome- 
nade; il est malheureux seulement qu’il fasse si 
noir, 

— Tant mieux, au contraire ! répondit le Jaguar : 
nous ne craignons pas le vertige. 

— Tiens ! au fait, c’est vrai, fit le métis qui se 
souciait du vertige comme d'un grain de maïs. 

Ils examinèrent l’endroit où ils se trouvaient. 
C’était une espèce d’enfoncement, creusé proba- 
blement par le temps aux flancs du roc. Malheu- 
reusement, au-dessus de cet enfoncement, le ro- 



cher formait une sorte de calotte, qui avançait en 
dehors et rendait ainsi l’ascension impossible. Il 
ne fallait pas songer à monter plus haut en ligne 
directe. Pendant que le Jaguar cherchait il droite et 
à gauche le moyen de continuer son escalade, le 
métis jugeant inutile de se fatiguer, s'assit tran- 
quillement dans le fond de la crevasse, afin de 
s’abriter du vent. 

Le fond de cette crevasse était tapissé d'un épais 
rideau de broussailles, contre lesquelles Lanzi se 
laissa aller avec cette confiante volupté de l'homme 
qui est charmé de se reposer, ne serait-ce qu'une 
minute, après de longues fatigues. Mais les brous- 
sailles faiblirent sous son poids, et le métis tomba 
tout de son long à la renverse. 

— Tiens ! dit-il avec ce magnifique sang-froid 
qui ne l’abandonnait jamais : qu'est-ce que c'est 
que ça ? 

— Taisez-vous donc! s’écria le Jaguar en s’ap- 
prochant vivement : vous allez nous faire dépister. 
Qu'est-ce qui vous arrive ? 

— Dame ! je ne sais pas, moi ; voyez vous- 
même. 

Les deux hommes s’avancèrent alors, les bras 
étendus devant eux à cause de l'obscurité. 

— Vive fiios ! s’écria le Jaguar au bout d’un 
instant; mais c’est une grotte ! 

— Cela m’en a tout l’air, répondit le métis tou- 
jours impassible. 

Effectivement, cette excavation qui, de loin, 
paraissait une fissure étroite, cachait l'entrée 
d’une grotte naturelle, masquée complètement par 
des broussailles que le hasard y avait semée-, et 
qu'un hasard non moins grand avait fait découvrir 
au métis. 

Mais maintenant quelle était cette grotte ? 

Etait-elle profonde ? 

Montait-elle V 

Descendait-elle? 

Etait-elle connue de la garnison ? 

Voilà les diverses questions que s’adressaient 
les aventuriers, questions auxquelles naturellement 
ils ne pouvaient se répondre. 

— Que faisons-nous ? demanda Lanzi. 

— Por Dios ! Ce n'est point difficile à deviner, 
répondit le Jaguar; nous allons explorer le souter- 
rain, 

— C’est aussi mon avis : seulement je crois 
qu'avant cela, il y a une chose urgente à faire. 

— Laquelle ? 

— Quelle que soit cette grotte, n’importe où 
elle aboutisse, il est certain qu'elle peut, dans tous 
les cas, nous offrir un excellent abri. En supposant 
néanmoins, ce qui est possible, que nous ne par- 
venions pas à terminer cette nuit l'ascension du 
rocher, nous nous y cacherons demain, et nous 
serons tout portés pour terminer, la nuit suivante, 
ce. que nous n’aurons pas eu le temps de faire pen- 
dant celle-ci. 

— C’est une excellente idée, reprit le Jaguar, 
et nous allons immédiatement ia mettre à exécu- 
tion. 

Lejeune homme détacha alors la corde qui lui 
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ceignait les reins, et, après en avoir amarré solide- 
ment un bout autour d’une pointe de rocher, et 
attaché une pierre à l'autre extrémité, afin que le 
vent ne la tll pas vaciller, il la laissa tomber dans 
l’espace. 

Au bout de quelques minutes, la corde sa raidit : 
les conjurés , aux aguets sur la plage , l’avaient 
saisie. 

Quelques minutes s’écoulèrent encore ; puis un 
homme parut, puis un deuxième, puis un troisième , 
enfin, tous atteignirent la plate-forme. Au fur et à 
mesure qu'ils arrivaient, Lanzi les faisait entrer 
dans la grotte. 

— Et John Davis? demanda le Jaguar d’un ton 
de reproche, l’avez-vous donc abandonné? 

— Non, certes! répondit le conjuré auquel il 
s'adressait et qui était monté le dernier : avant dé 
partir, j’ai eu le soin, malgré scs réclamations, de 
l’attacher solidement à la corde dont plusieurs 
brasses font le tour de son corps. Je ne suis par- 
venu à vaincre son obstination qu'en lui persua- 
dant que le poids de son corps empêcherait la corde 
de vaciller et rendrait mon ascension plus facile. 

— Bien, merci, reprit le Jaguar. Allons, enfants, 
il l'œuvre ! N'abandonnons pas notre frère. 

A l'ordre, ou plutôt à la prière du chef, huit ou 
dix hommes se placèrent sur la corde, cl bientôt 
l'Américain fut hissé sur la plate-forme. 

— A quoi bon prendre tant de peine pour moi ? 
dit-il : je ne puis vous servir à rien; au contraire, 
je ne ferai que vous gêner et entraver vos opéra- 
tions. Mieux valait me laisser mourir ; la mer m’au- 
rait emporté en revenant et m'aurait servi de lin- 
ceul. 

Le Jaguar ne lui répondit pas, mais il le fit trans- 
porter dans la grotte où on l’étendit commodément. 

Le jeune chef rassembla alors scs compagnons 
et leur expliqua comment, par un hasard provi- 
dentiel, Lanzi avait découvert l’entrée de la ca- 
verne. Seulement , elle n'avait pas encore été 
explorée; il était urgent de s’assurer de sa pro- 
fondeur et de reconnaître où elle aboutissait ; mal- 
heureusement, ajouta le jeune homme, les ténèbres 
sont épaisses et nous u' avons aucun moyen de nous 
procurer du feu. 

— Attendez, Jaguar, dit John Davis qui avait suivi 
attentivement les renseignements donnés par le 
chef; je vais vous donner du feu, moi. 

— Vous ! fit le jeune homme avec un vif mouve- 
ment de joie; mais c’est impossible! 

Malgré les souffrances qu’il éprouvait l'Améri- 
cain essaya de sourire. 

— Comment, vous qui êtes un coureur des bois, 
dit- il, n’avez-vous pas songé A cela? c’est cependant 
bien simple. Fouillez dans la poche droite de mes 
cn/;nneras, et prenez un paquet que vous y trou- 
verez. 

Le Jaguar se hâta d'obéir. 

11 sortit un paquet assez mince, mais long de sept 
pouces environ, enveloppé dans une peau-de-diable 
et ficelé avec soin. 

— Que conticut ce paquet demanda-t-il avec 
une certaine curiosité. 
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— Une douzaine de cebos dont je me suis muni 
Atout hasard, répondit tranquillement l’Américain. 

— Des chandelles ! ! Vii e Dios ! s’écria avec joie 
le jeune homme, voilA une triomphante idée. John, 
vous êtes un homme précieux. Mais, ajouta-t-il tris- 
tement au bout d'un instant, A quoi nous serviront- 
elles ? 

— A nous éclairer, by god ! 

— Malheureusement tous nos briquets ont été 
mouillés par la mer. 

— Pas le mien. Croyez-vous, Jaguar, que je sois 
homme A négliger une précaution et A faire les 
choses A demi? Fouillez dans la poche gauche de 
mes calzoneras, mon ami. 

Le Jaguar ne se fit pas répéter l’invitation. Effec- 
tivement, il trouva un second paquet plus petit que 
le premier, enveloppé aussi d’une peau-de-diable 
pour lo préserver de l’humidité, et ficelé avec soin. 
Ce paquet renfermait un uiechero d’or avec son 
fusil et sa pierre. 

— Oh ! lit le jeune chef, maintenant nous sommes 
sauvés 1 

— Je l'espère, dit l’Américain en se laissant aller 
sur le sol, où, vaincu par la douleur, il demeura 
immobile. 

Quelques minutes plus tard, quatre chandelles 
étaient allumées et éclairaient l’intérieur de la 
grotte. 

Les conjurés continrent avec peine un cri d’é- 
pouvante. 

Grâce A la précaution prise par John Davis, iis 
étaient sauvés, mais non pas dans le sens que le 
croyait le Jaguar. 

Cette grotte s’étendait fort loin ; ses parois étaient 
assez élevées ; elle semblait monter. Mais, au milieu, 
s'ouvrait un gouffre qui tenait environ les deux 
tiers de sa largeur, et dont la profondeur parais- 
sait énorme; un pas de plus dans l’intérieur du 
souterrain, et les conjurés disparaissaient dans le 
gouffre ! 

11 est de ces dangers qui dépassent la portée de 
toute prévision humaine, et qui, par cela même, 
glacent d’effroi les hommes les plus intrépides. 

Ces hommes qui, depuis quelques heures, avaient 
risqué vingt fois leur vie dans une lutte insensée, 
et qui existaient, pour ainsi dire, par miracle, frémi- 
rent en songeant A l'horrible péril auquel ils avaient 
échappé par un hasard providentiel. 

— Oh ! s'écria le Jaguar avec une expression 
impossible A rendre, il est évident que le ciel se 
déclare pour nous et que nous devons réussir. Sui- 
vez— moi, frères ! Comme à moi, il doit vous Larder 
d'avoir le dernier mot de cette énigme. 

Tous s'élancèrent sur ses pas. 

La grotte formait plusieurs circuits, mais, con- 
trairement A ce que l’on rencontre ordinairement 
dans la plupart des cavernes naturelles, elle ne 
semblait pas avoir d’autres artères que celle dans 
laquelle étaient engagés les conjurés. 

Ceux-ci marchaient toujours, suivant pas A pas 
leur chef. Plus ils s'ecfouçaieut dans le souterrain, 
plus la montée détenait rude. 

Le Jaguar ne s' avançait plus qu'avec précaution 
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et une défiance extrême. 11 lui paraissait impossible 
que ce souterrain Tût ignoré du commandant de la 
garnison. En y réfléchissant, il en vint à supposer, 
ce qui avait une apparence de vérité, que cette 
grotte avait, dans d’autres temps, été creusée à 
mains d'hommes, et que le gouffre dans lequel lui 
et ses compagnons avaient failli se précipiter, n’é- 
tait autre qu’un puits d’eau douce, destiné & ali- 
menter la garnison en cas de siège. 

Il acquit bientôt la preuve que ses suppositions 
étaient justes. 

Après avoir encore marché pendant plusieurs 
minutes, les conjurés furent soudain arrêtés par 
une porte garnie de fer, qui leur barra le passage. 

Sur un signe du Jaguar, ils demeurèrent immo- 
biles, la main sur le manche de leurs poignards. 

Le moment d'en fiuir était arrivé : cette porte don- 
nait évidemment dans le fort. 

I.e Jaguar examina un instant ses ferrures, puis 
il ordonna d'éteindre les lumières. 

On lui obéit, et tout retomba dans les ténèbres. 

Cette porte fort ancienne, et qui probablement 
n'avait pas été ouverte depuis longues années, ne 
devait pas opposer une résistance sérieuse. 

Le jeune chef introduisit la pointe de son poi- 
gnard entre le pêne de la serrure et la g&che, et fit 
une pesée. 

La giche tomba à terre. Cependant la porte ré- 
sista : elle était maintenue à l'intérieur par de forts 
verroux. 



Il y eut un moment d'anxiété suprême et de dé- 
couragement parmi les conjurés. 

Comment ouvrir celle porte f Fallait-il revenir sur 
ses pas et perdre le bénéfice de tant de difficultés 
vaincues et de périls affrontés? 

La position était grave. 

Mais, nous l'avons dit, le Jaguar était un homme 
auquel les impossibilités seules souriaient. 

Il fit rallumer une chandelle, et examina et sonda 
la porte avec le soin le plus minutieux. 

Le bois, rongé par l'humidité et la vétusté, tom- 
bait par écailles et se détachait en poussière impal- 
pable au moindre eflort. 

Lorsque la chandelle eut été éteinte de nouveau, 
le jeune homme s'agenouilla devant la porte et 
il commença à la fouiller avec son poignard, en 
ayant le plus grand soin de ne pas faire de bruit, de 
peur de donner l’éveil à la garnison ; car, s'il était 
convaincu que cette porte donnait accès dans le 
fort, il ne pouvait savoir à quel endroit elle abou- 
tissait. 

Après dix minutes d'un travail lent et continu, 
tout le bas de la porte était enlevé. Le Jaguar se 
glissa en rampant par l'ouverture ; et, sans chercher 
à reconnaître où il se trouvait, il se releva, chercha 
avec ses mains dans l’obscurité la place des verrous, 
les tira doucement les uns après les autres, et ou- 
vrit la porte par l'entreb&illement de laquelle ses 
compagnons se glissèrent silencieusement. 

Les conjurés s’avancèrent alors en tâtonnant le 
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long des murs, ne voulant pas allumer de lumière 
de crainte de donner l'éveil, et s'en fiant au hasard 
du soin de leur indiquer la direction qu'ils devaient 
suivre. 

Le hasard auquel il se recommandaient ne leur 
faillit pas. Lanzi arriva à une porte qu’il poussa 
machinalement et qui n’était qu'entrebâillée. 

Cette porte donnait sur un long corridor éclairé 
par un fanal. 

Les insurgés s'engagèrent résolùmcnt dans le cor- 
ridor, après avoir eu la précaution de décrocher le 
fanal et de l’éteindre. 

Il était alors environ quatre heures et demie du 
matin, le jour commençait à poindre. 

A l'extrémité du corridor, le Jaguar aperçut une 
ombre immobile, appuyée contre le mur. Sur l'ordre 
du chef, le métis se glissa comme un serpent du 
cété de cette ombre, qui n’était rien moins qu'une 
sentinelle qui, son fusil placé auprès d'elle, dormait 
paisiblement; et, arrivé à portée par un bond de 
! 



panthère, le métis sauta à la gorge du dormeur 
qu'il renversa sans lui donner le temps de pousser 
un cri. 

Le pauvre diable fut garrotté et bâillonné avant 
d'ètre assez éveillé pour comprendre ce qui lui ar- 
rivait. 

Ce factionnaire était posé à l’entrée d' un corps-de- 
garde, dans lequel dormaient une quinzaine de 
soldais. 

Le poste fut enlevé, sans coup férir, par les insur- 
gés, qui garrottèrent les soldats et s'emparèrent de 
leurs armes. 

L’expédition marchait bien : déjà une partie de la 
garnison était surprise, les insurgés étaient presque 
maîtres du fort. 

Malheureusement, pendant que se passait dans le 
corps-de-garde la scène que nous avons rapportée, 
le factionnaire du corridor, que l'on avait négligé, 
était parvenu à se débarrasser de ses liens et avait 
donné l'alarme. 

4 r > 
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La position devenait grave. 

— Allons, dit paisiblement le Jaguar, il paraît 
qu'il nous va falloir livrer bataille. Maintenant plu- 
sieurs d'entre vous sont armés ; compagnons, sou- 
venez-vous de mes recommandations : pas de quar- 
tier ! 

Les insurgés, ne se souciant pas d'être assiégés 
dans le corps de garde, où il aurait été facile de se 
rendre maître d'eux, sortirent alors. 

Au moment où ils parurent dans le corridor, ils 
aperçurent une trentaine de soldats, à la tète des- 
quels marchaient trois odiciers en uniforme, qui 
venaient résolùment à leur rencontre. 

— Feu 1 cria le Jaguar d'une voix tonnante, et en 
avant I 

Dix coups de fusils éclatèrent, les trois officiers 
tombèrent la poitrine traversée, et les insurgés se 
ruèrent avec furie sur les soldats. 

Ceux-ci, attérés par celte attaque furieuse et 
voyant leurs chefsmorts, n’opposèrent qu'une faible 
résistance; après quelques minutes d'un combat 
corps à corps, soutenu plutôt pour sauvegarder leur 
honneur militaire que dans l'espoir de vaincre leurs 
agresseurs, ils demandèrent à capituler. 

Le Jaguar ordonna desuspoudre le combat, et in- 
tima à la garnison l’ordre de mettre bas les armes. 

Les Mexicains obéirent avec empressement. 

Les Texiens étaient vainqueurs. 

Pendant le court combat qui avait été livré, ils 
avaient perdu huit hommes tués à coup de baïon- 
nettes. 

Le fort de la Pointe, qui passait pourimprenablc. 
avait été surpris par vingt-cinq hommes, armés seu- 
lement de poignards! Mais ces vingt-cinq hommes 
combattaient pour une idée sainte et grande : ils 
étaient résolus à vaincre ou A périr. 

Le Jaguar avait accompli la tâche qui lui avait été 
imposée dans le vaste plan conçu par les insurgés 
texiens. 

La prise du fort devait inévitablement amener la 
reddition de la ville, si El Alferez parvenait â se 
rendre maître de la corvette la Libertad. 

Nous avons vu comment, de son côté, ce chef 
s’était conduit et quel résultat il avait obtenu. 

XXIII 

EL SALTO DEL FBAYLE 

La façon expéditive dont le Jaguar avait assuré la 
prise du château, en faisant tirer sans sommation 
préalable sur le commandant de la garnison et ses 
officiers, n’était peut-être pas strictement loyale et 
reconnue par lccodedc la guerre: mais l'on ne doit 
pas oublier que le Jaguaretses hommes étaient mis 
hors la loi par les Mexicains, qu'ils étaient considé- 
rés comme des bêtes fauves, et qu'uue prime impor- 
tante était offerte pour leur tête. 

Placés dans une telle position, lesinsurgés texiens 
devaient se considérer comme déliés vis-à-vis de 
leurs ennemis de toute obligation courtoise, et ils 
l'étaieut en effet. Pour eux, jusqu’à ce qu’il leur fût 
permis de traiter de puissance à puissance avec leur 



anciens maîtres, il n'y avait qu’une seule chose à 
voir: le but â atteindre ;danscette circonstance, ils 
l'avaient atteint-, ou ne devait pas leur demander 
davantage. 

Le premier soin du Jaguar, aussitôt qu'il fut en 
possession de la forteresse, fut défaire installer John 
Davis dans une chambre confortable et bien aérée: 
puis il expédia quelques hommes à la crique d'où 
était partie l'expédition , pour en rapporter les 
habits et les armes que les conjurés y avaient lais- 
sés. 

Pendant tous les travaux nécessités par une nou- 
velle installation et la reconnaissance exacte de 
l'importante forteresse dont les Texiens avaient 
réussi à s’emparer, le jouravait fini de paraître et le 
soleil s'était levé. 

Le Jaguar, aprèsavoir pris toutes les précautions 
nécessaires pour éviter d'être surpris â sou tour, 
saisit une longue-vue, et il monta sur la plate-forme 
du château. 

De ce lieu, la vue planait sur un immense espace, 
et un splendide panorama se déroulait au regard. 
D'un côté, les campagnes lexiennes si accidentées 
que de hautes montagnes fermaient à l'horizon ; de 
1 autre, la mer avec sa grandiose et mystérieuse 
immensité. 

Le Jaguar, mit sa lunette au point, la promena 
un instant d'uu air assez indifférent sur la ville de 
Galveslon, qui commençait à s'éveiller et dont les 
rues se peuplaient peu â peu, puis sur la terre 
ferme et l'entrée du Kio-Trinidad encore plo i- 
géc dans une morne solitude. 

Se tournant ensuite, il braqua sa iunette sur la 
mer et examina attentivement l'horizon. 

Lanzi nonchalamment assis surunalfùtde canon, 
confectionnait une cigarette, en paille de maïs avec 
toute la sérieuse attention qu’il apportait d'ordi- 
naire à cette importante opération. 

— Lanzi ! dit tout à coup le Jaguar en se retour- 
nant vers lui. 

— Hein? répondit-il en levant la tête, mais sans 
se déranger autrement. 

— Savez-vous ce qu’est devenu le drapeau 
mexicain que nous avons trouvé dans lachambre du 
commandant ? 

— Ma foi non ! 

— Il faudrait vous en informer à l'instant, mon 
ami. Dès que vous l’aurez, vou3 me l’apporterez. 

— Bon. 

Le métis se leva et quittais plate-forme. 

Cependant le Jaguar, appuyé sur le revers du 
mur, paraissait vivement intéressé. 

En effet, la chassedonnée par la corvette au cor- 
saire, commençait en ce moment, et les deux navi- 
res vcnaientd’apparaltre courant sous toutes voiles. 

— Oh! oh! murmura le Jaguar, comment cela 
finira-t-il ? Le brick est bien mince et bien fiuet 
pour aman ner un aussi gros bâtiment ! Bah ! ajouta- 
t-il par réflexion, nous nous sommes bien emparés 
du fort: pourquoi nç prendraient-ils pas la cor- 
vette ? 

— Je ne vois rien d'impossible à cela, dit une 
voix auprès du jeune homme. 
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Le Jaguar sc retourna ; le métis était auprès de 
lui, tenant un paquet d'étamine roulé sous son bras. 

— Eh bien! lui demanda-t-il, le drapeau? 

— Le voilà! 

— Maintenant, mon ami, vous allez hisser le 
drapeau à la pomme du uiàt de pavillon qui est là; 
seulement, alin que nos amis ne se méprennent pas 
sur nos intentions, ayez soin d'attacher un poignard 
audessus du pavillon. Les habitants de Gai veston ne 
remarqueront pas cette addition, tandis que nos 
amis, qui ont intérêt à examiner attentivement ce 
qui sc passe ici. comprendront à l'instant ce que 
cela veut dire. 

I-anzi exécuta ponctuellement l'ordre qui lui 
était donné, et cinq minutes plus tard le drapeau 
mexicain , surmonté d'un poignard , flotta majes- 
tueusement à la tête du mât de pavillon. 

Le Jaguar acquit bientêt la certitude que son 
signal avait été compris: car le brick, vivement 
poursuivi par la corvette, attendit presque d'être 
arrivée à portée de pistolet du fort, pour virer de 
bord et reprendre la bordée du large, ce qu’il n'au- 
rait pas fait s'il n'avait été certain de n’avoir rien 
à craindre. 

Pendant la plus grande partie de la journée, le 
Jaguar suivit avec le plus grand intérêt la poursuite 
acharnée des deux navires, et assista du hautdeson 
observatoire, aux dernières péripéties de la lutte. 

Cependant vers deux heures de l'après-dlnée, il 
descendit dans l’intérieur du fort, et, après avoir 
recommandé à ses amis la plus grande vigilance, il 
s’arma, jeta un zarapé sur ses épaules, et il aban- 
donna le fort. 

Par les soins de Lanzi, un cheval lui avait été 
préparé auprès du rocher. Le Jaguar se mit en 
selle, et après avoir jeté un regard à la forteresse, 
il enfonça les éperons dans les flancs do sa monture 
et s'éloigna au galop. 

Le Jaguar se rendait au Sa/lo-itel-Frai/le que, la 
nuit précédente et avant de le quitter pour tenter 
la surprise de la forteresse, il avait assigné pour 
rendez-vous au colonel don Juan Mclendez de Gon- 
gora. 

Les côtes du Mexique sont peut-être les plus acci- 
dentées de toutes celles du Nouveau-Monde. Le lit- 
toral du Texas, surtout, est si bizarrement découpé 
que l'esprit sc perd à chercher quels accidents ou 
quel cataclysme antédiluvien ont été assez puissants 
pour produire ces dentelures hardies et ces fissures 
subites dans les hautes falaises qui le bordent. 

Non loin de Galveston, sur le bord de la mer, se 
trouve un chemin assez large, dont les capricieux 
méandres suivent pendant un espace de quelques 
kilomètres la crête des falaises. 

Ce chemin fréquenté est ordinairement suivi 
par les muletiers et les voyageurs de toutes sortes 
qui se rendent au Mexique. Large et très-com- 
mode, il pouvait à bon ilroit passer pour excel- 
lent dans une contrée où les grandes voies de com- 
munication sont — on du moins étaient — complè- 
tement inconnues, car maintenant le Texas possède 
de belles routes carrossables et de longues voies fer- 
rées. Mais, à un endroit, le chemin dont nous par- 



lons se rétrécit tout à coup; la falaise, fendue 
comme par un coup de sabre d'un géant, montre 
une ouverture béante, large de près de trois mètres 
et profonde de plus de deux r.rnts. 

Au fond de cette ouverture la mer se brise cons- 
tamment avec fureur, en produisant un bruit sourd 
et monotone. 

Puis, de l'autre côté de la fissure, le chemin re- 
prend de plus belle. 

En Europe, oit le gouvernement est sans cesse 
occupé d’améliorer les voies de communication, on 
aurait facilement trouvé un remède à cette interrup- 
tion en jetant un pont d’une rive à l'autre de la fis- 
sure; mais en Amériqiiece n'est pas cela. Les gou- 
vernements ont autre chose à faire qu'à s’occuper 
du bien être général : il faut d'abord qu’ils fassent 
rentrer le plus possible l'argent des contribuables, 
puis, qu'ils se défendent contre les pronunciamien- 
lo.i et les ambitions sans cesse aux aguets pour les 
renverser. I! en résulte que tout va comme il peut, 
et que chacun se lire d'affaire comme il l’entend. 

Heureusement, les chevaux elles mules, plus in- 
telligents que les hommes, ont, grâce à cet instinct 
de conservation que Dieu leur a donné, remédié à 
cette incurie. 

Rien n'est si curieux à voir que le passage de la 
fissure par une récita de mules. 

Ces animaux arrivent doucement en allongeant le 
cou, sondant le terrain à chaque pas et flairant au- 
tour d'eux avec toutes les marques de la plus vive 
inquiétude. Parvenus sur la lèvre de la fissure, ils 
raidissent les pieds de devant, fléchissent sur ceux 
de derrière, souillent en branlant la tète à droite et 
à gauche; puis, tout à coup, ils prennent leur élan 
et retombent de l'autre côté, fermes et droits sur 
leurs quatre pieds, sans jamais se tromper. 

Seulement il faut, en celte circonstance, que 
l'homme qui les monte fasse abnégation complète 
de sa volonté et les abandonne entièrement à leur 
instinct infaillible. S’il prétend les diriger, tout est 
dit : homme et monture roulent sans rémission au 
fond du précipice où tous deux arrivent en lam- 
beaux. 

Huant au nom de Salto-del-Frai/le, c’est-à-dire 
Saut-du-Moine, que porte cet endroit, voici d'après 
la chronique locale, en quelle circonstance ce nom 
lui a été donné. 

On raconte (nous n’aflirmons rien et ne préten- 
dons en aucune sorte garantir la véracité de cette 
légende), on raconte, disons-nous, que quelquesan- 
nées après l'établissement des Espagnols au Texas, 
un moine franciscain, Paire guardum ou prieur de 
son couvent, accusé d'avoir mis à mal une jeune 
fille dont il était le confesseur, échappa aux mains 
des alguaziles envoyés pour s'emparer de sa per- 
sonne et se mit A fuir à travers la campagne. Après 
une assez longue course, et serré de près par les 
soldats furieux do ne pouvoir l'atteindre, il arriva 
sur le bord de cette fissure. Jetant un regard sur 
l'ablme, le pauvre moine se vit perdu; recomman- 
dant son âme à son saint patron, et attestant le ciel 
de son innocence, il s'élança résolûment de l'autre 
côté du gouffre. Les soldats, qui arrivaient en ce 
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moment, virent alors distinctement deux anges f|ui 
soutenaient le moine par-dessous les bras, et le re- 
posèrent doucement en sûreté sur l'antre bord. 

Naturellement les soldais tombèrent à genoux et 
implorèrent la bénédiction du saint homme, dont 
l’innocence leurful alors prouvée jusqu'à l'évidence. 
Celui-ci se retourna vers eux, le visage rayonnant, 
les bénitavec onction, puis il disparut, au son d’une 
musique mélodieuse, dans un nuage de pourpre et 
d'or. 

Voilà le récit que firent de leur expédition les sol- 
dats de retour à la ville. Avaient-ils dit vrai? avaient- 
ils menti? nul ne le sut jamais. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est que depuis cette époque on n’entendit 
plus parler du moine. 

Le peuple, toujours amoureux du merveilleux, 
ajouta la foi la plus entière à cette histoire, et une 
procession annuelle fut instituée, procession à la- 
quelle nous eûmes l’honneur d’assister, et qui, à 
chaque anniversaire du saut miraculeux du digne 
prieur, se rend en glande cérémonie avec un con- 
cours immense de peuple venu de tous les coins du 
Texas, au Salto-del-F ravie. 

Quoi qu’on doive penser de l’authenticité de cette 
histoire, ce qui est positif, c’est que cet endroit se 
nomme le Saut-du-Moine, et que c’est là que le 
Jaguar avait donné ren iez-vous au colonel don Juan 
lielendez de Gongora. 

Le soleil était descendu presque au niveau de l’ho- 
rizon au moment où le jeune homme atteignit la fis- 
sure. Il jeta un regard autour de lui; la route était 
solitaire ; alors il mit pied à terre, entrava son che- 
val, s'étendit sur le sol et attendit. 

Il était là depuis environ un quart-d'heurc, lors 
que le bruit d une course précipitée arriva à son 
oreille ; il se releva et regarda, bientôt il vit un ca- 
valier apparaître au tournant du chemin. Ce cava- 
lier, c’était le colonel. 

En arrivant auprès du Jaguar il le salua et sauta 
sur le sol. 

— Pardonnez-moi, mon ami, lui dit-il, de vous 
avoir fait attendre : mais il y a loin d'ici à Galves- 
ton ; et vous et vos compagnons, vous nous donnez 
tant de besogne que, vive Dios! nous n’avons pas 
un instant à nous. 

Lejeune homme sourit finement. 

— Vousêtestoulpardonné, colonel, dit-il. Anriez- 
vous donc reçu encore de mauvaises nouvelles? 

— Ni mauvaises, ni bonnes, mais en vérité de fort 
désagréables ; il s’est formé, dit-on, un corps de 
francs tireurs, dont on vous soupçonne fort d’être 
ie chef, et qui en ce moment ravage toutes les cam- 
pagnes. 

— Vous ne savez rien autre? 

— Non, quant à présenL 

— Eh bien 1 avant de nous séparer, je vous don- 
nerai, moi, colonel, une nouvelle qui, si je ne me 
trompe, vous chagrinera fort. 

— Que voulez-vous dire, mon ami? expliquez- 
vous ! 

— Pas en ce moment. Nous ne sommes pas ici 
pour nous occuper de politique, mais bien de nos 
propres affaires. Procédons par ordre, nous aurons 



toujours assez de temps pour revenir à la politique. 

— C’est juste ! mais dites-moi un mot seulement. 

— Lequel ? 

— La nouvelle que vous avez à m’apprendre, est- 
elle réellement grave? 

Le Jaguar fronça les sourcils, il frappa du pied 
la terre avec une violence contenue. 

-— Excessivement grave ! dit-il. 

Il y cul un instant de silence. 

Enfin le jeune homme se rapprocha du colonel et 
lui posant la main sur l’épaule : 

— Don Juan, lui dit-il d’une voix affectueuse, 
écoutez-moi un instant. 

— Parlez, mon ami. 

— Don Juan, reprit-il, pourquoi vous obstiner à 
défendre une cause perdue? Pourquoi verser votre 
généreux sang au service de la tyrannie? Le Texas 
veut être libre : il le sera ! Comptez les hommes 
capables qui servent dans vos rangs : à part deux 
ou trois peut-être, il n'en est pas un que vous puis- 
siez citer; le Mexique, épuisé par les révolutions 
qui sans cesse le bouleversent, n’a à sa disposition 
ni assez d’hommes ni assez d'argent pour prendre 
une vigoureuse offensive; le Mexicain même est 
odieux aux Texiens. De tous côtés le peuple se 
soulève contre vous, c’est une marée qui monte 
toujours et qui brise toutes les digues. Vous êtes 
débordés de toutes parts; avant un mois votre ar- 
mée sera honteusement chassée de notre territoire. 
Réfléchissez, mon ami, il en est temps encore ; re- 
mettez votre épée au fourreau et laissez à la fatalité 
le soin d’accomplir son œuvre. 

— Ecoutez-moi à votre tour, ami, répondit le 
colonel d'une voix triste. Ce que vous venez de me 
dire, je le sais comme vous; je sens depuis long- 
temps déjà que la terre tremble sous nos pas, et 
que, daus un jour prochain, nous serons engloutis 
par la révolution. Je ne me fais donc aucune illu- 
sion sur le sort qui nous attend. Mais je suis soldat, 
mon ami, j’ai pi été serment : ce serment je dois, 
coûte que coûte, le tenir. De plus, je suis Mexicain, 
ne Tourniez pas : je dois donc envisager cette ques- 
tion sous un point de vue complètement différent 
du vôtre. D’ailleurs, ajouta-t-il avec une feinte 
gaieté, nous n’en sommes pas encore où vous 
croyez : vous nous avez pris quelques pueblos, il 
est vrai, mais nous avons les vdles encore et 
nous sommes maîtres de la mer. Vous chantez 
trop tôt victoire, la révolution texienne n'est encore 
qu’à l’état d'insurrection. Plus tard, lorsqu’elle 
possédera une ville forte, que son gouvernement 
sera constitué, nous verrons ce qui nous restera à 
faire. Mais quant à présent, rien n'est désespéré, 
mon ami, vous n'en êtes pas où vous pensez. 

— Peut-être I répondit le Jaguar avec un accent 
équivoque qui donna à réfléchir au colonel. J'ai 
cru devoir vous parler franchement, vous donner 
un conseil désintéressé; vous ne voulez pas le 
suivre, libre à vous, mon ami. 

— Vous avez tort de vous piquer ; mes paroles 
ne peuvent avoir rien de blessant pour vous. Je 
n’avais aucunement l’intention de vous froisser 
en parlant ainsi que je l’ai fait : mais mettez-vous 
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un instant à nia place : si je vous avais fait, moi, 
les propositions que vous m'avez adressées, qu'au- 
riez-vous répondu ? 

— J’aurais refusé, vive Bios ! s’écria impétueu- 
sement le jeune homme. 

Le colonel se mit à rire. 

— Eh bien ! j'ai agi comme vous auriez agi vous- 
même. Quel mal donc trouvez-vous à cela? 

— C’est vrai ! vous avez raison ; je suis fou 1 
pardonnez-moi, mon ami. D'ailleurs n'est-il pas 
convenu que les questions politiques ne doivent 
jamais nous séparer? Revenons donc à l’objet beau- 
coup plus important pour nous de notre rendez- 
vous, et laissons provisoirement les Mexicains et 
le Texiens s’arranger comme ils pourront. 

Depuis quelques instants le colonel Melendez 
avait les yeux fixés sur la mer et n’écoutait que 
d’une façon assez dislraite les paroles de son ami. 

— Eh mais I dit-il tout à coup : regardez-donc, 
uion ami I 

— Quoi donc? 

— Ne voyez-vous pas ? 

— Que voyez-vous, d’abord ? 

— Dame! je vois la corvette la Libertad qui 
vient prendre son mouillage sous le feu du fort de 
la pointe en amenant avec elle un brick corsaire, 
qu elle a, selon toute apparence, amariné dans les 
attérissages. 

— Vous croyez! fit le Jaguar d’un air railleur. 

— Voyez vous-même. 

— Mon ami, je suis un peu comme saint Tho- 
mas, moi. 

— Ce qui vent dire ? 

— Que tant que je n’aurai pas acquis une certi- 
tude complète, je n’ajouterai qu’une foi fort médio- 
cre au témoignage de mes yeux. 

Ces paroles furent prononcées avec une intona- 
tion de voix si singulière que, malgré lui, le colonel 
se sentit inquiet. 

— Que voulez-vous dire? fit-il. 

— Rien autre que ce que je dis, reprit le Ja- 
guar. 

— Pourtant je ne me trompe pas, il me sem- 
ble I je vois bien distinctement le pavillon mexi- 
cain flotter au-dessus des couleurs texiennes ren- 
versées. 

— En effet, répondit froidement le Jaguar. Mais 
qu’ est-ce que cela prouve? 

— Comment ! ce que cela prouve ? 

— Oui. 

— Etes-vous donc si ignorant des choses mari- 
times, que vous ne sachiez pas comment cela se 
paase après un combat à bord d’un navire? 

— Pardonnez-moi, mon ami, je sais parfaitement 
cela. Mais je sais aussi que ce que nous voyons 
peut être l’eflet d’un stratagème, et que le brick, 
après s’être emparé de la corvette, peut avoir inté- 
rêt à faire supposer le contraire. 

— Allons, allons, dit en riant le colonel, c’est 
aussi pousser trop loin l’optimisme ; laissons le 
brick et la corvette et revenons à nos moutons. 

— En effet, je crois que nous aurons raison ; 
car, d’après la tournure que prend la conversation. 



si elle continuait encore quelque temps, nous fini- 
rions par ne plus du tout nous entendre. 

Le soleil s était couché sur ses entrefaites, et la 
nuit était complètement tombée. Les deux hommes 
se rapprochèrent de leurs chevaux dont ils passèrent 
la bride dans leurs bras, afin de les empêcher de 
s’éloigner, et ils se mirent d’un commun accord à 
marcher au petit pas auprès l’un de l’autre dans la 
direction du Rio-Trinidad. 

La nuit était claire, le ciel pailleté d’une profu- 
sion d’étoiles brillantes, l’atmosphère d’une trans- 
parence infinie; c’était en un mot une de ces nuits 
américaines si pleines d’âcres senteurs et de dou- 
ces rêveries. 

Les jeunes gens se laissaient, malgré eux, aller 
au charme enivrant de cette tiède soirée. Tout à 
leurs pensées, ils ne songeaient ni l’un ni l’autre à 
reprendre un entretien brusquement terminé par 
une parole acerbe. 

Depuis assez longtemps déjà ils marchaient ainsi, 
lorsqu'il arrivèrent à un coude de la route où le 
sentier qu'ils suivaient se divisait en plusieurs bran- 
ches. 

Ils s'arrêtèrent. 

— C’est ici qu'il faut nous séparer, don Juan, dit 
le Jaguar, car nous ne suivrons probablement pas la 
même route. 

— C’est vrai, ami, je le regrette, répondit dou- 
cement le colonel ; j'aurais été si heureux de vous 
voir constamment auprès de moi 1 

— Merci, ami ! mais vous le savez, c'est impos- 
sible. Profitons donc des quelques instants qui 
nous restent à être ensemble. Eh bien ! qu’avez- 
vous fait ? 

— Rien, hélas ! un soldat est esclave de la dis- 
cipline; en temps de guerre, surtout, il lut est 
impossible de s’éloigner de son corps : je n’ai donc 
pu prendre aucun renseignement. Et vous, avez- 
vous été plus heureux? 

— Je n'ose encore en répondre; cependant j’es- 
père. Tranquille doit, cette nuit même, me complé- 
ter certain renseignement que je suis parvenu à 
obtenir. 

— Et ce Tranquille est ici? 

— Il est arrivé aujourd’hui même, mais je n'ai 
pas encore pu le voir. 

— Ainsi vous croyez? dit vivement le colonel. 

— Voici ce que je suis parvenu à savoir. Remar- 
quez que je n'aflirme rien ; je ne suis en ce moment 
que l'écho de bruits peut-être fondés, mais qui peu- 
vent aussi être faux. 

— C’est égal : parlez, mon ami, au nom du 
ciel ! 

— Il y a un mois et demi environ, d'après ce que 
mes espions m’ont appris, qu'un homme inconnu 
est arrivé dans ce pays amenant une jeune fille. Cet 
homme a acheté un rancho de peu d'importance 
situé à quelques lieues d'ici, presque sur le bord de 
la mer; il a payé argent comptant son acquisition, 
s'est renfermé dans son rancho avec la jeune fille, 
et, depuis, personne ne les a vus : l'homme s'est, 
pour ainsi dire, muré dans sa propriété où nul n’a 
accès. Maintenant cet homme est-il le Scalpeur- 
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Blanc, celle jeune fille est-elle Carmela, voilà ce 
que personne ne saurait dire et ce que je n'oserais 
affirmer. Plusieurs fuis j'ai rôdé autour de l’habita- 
tion de cet être mystérieux sans parvenir à l'aper- 
cevoir ; fenêtres et portes sont constamment fer- 
mées rien ne transpire au dehors de ce qui se passe 
dans cette étrange maison, qui, du reste, par sa 
position isolée, se trouve jusqu'à un certain point à 
l'abri des indiscrétions. Voilà ce que j'avais à vous 
apprendre? peut-être demain en saurai-je davan- 
tage. 

— Non, répondit don Juan d'un air rêveur, cet 
homme ne peut être leScalpeur-Blanc, il est impos- 
sible que cette jeune fille soit Carmela. 

— Qui vous le lait supposer? 

— Le mystère même dont s’enveloppe cet indi- 
vidu. Le Scalpeur-Rlanc, ne l’oublier pas, est un 
homme pour lequel la vie nomade du désert a trop 
de charme pour qu'il ait ainsi consenti à se séques- 
trer. Et puis pour quelle raison l'aurait-il fait? Pour 
garder une jeune fille? mais doiia Carmela n'pst 
point une frêle et timide enfant, étiolée par l’air 
méphitique des villes, sans volonté et sans force. 
C’est une brave et courageuse jeune fille, au coeur 
résolu et au bras ferme, qui jamais n'aurait con- 
senti à courber ainsi la tête sous le joug. L'n homme, 
si fort qu'il soit, est bien faible, croyez-moi, lors- 
qu'il se trouve devant une femme qui lui dit résolu- 
ment : Non ! La femme, par cela même qu’elle n’a 
ordinairement qu’une pensée à la fois, nous est de 
beaucoup supérieure, et arrive presque toujours au 
but qu’elle veut atteindre. Et puis, pour quelle 
raison le Scalpeur-Blanc, qui avait à sa portée les 
mille cachettes ignorées du désert pour y dérober 
sa captive à tous les regards, serait-il venu sans 
motif plausible se retirer auprès d'une ville, dans 
un pays populeux, où il ne pouvait espérer de ne 
pas attirer les soupçons et de ne pas éveiller l'at- 
tention. Non, il est évident pour moi que vous vous 
trompez. 

— Peut-être avez-vous raison. Cependant il est 
de mon devoir d’éclaircir cette affaire, et je l’éclair- 
cirai. 

— Certes vous agirez prudemment. Je vous 
avoue que si cela m’était possible, je serais heureux 
de vous accompagner dans votre expédition. Car, 
en supposant, ce que je crois, que cet homme n'est 
point le Scalpeur-Blanc, il est probable que le 
mystère dont il s’entoure cache un crime, et que 
si votre expédition n’obtient pas le résuitat que 
vous vous proposez, elle aura au moins serti à 
délivrer une jeune fille victime d'une odieuse 
tyrannie. 

— Oui sait? 

— lin seul homme aurait pu, à mon avis, grâce 
aux nombreuses relations qu’il entretient avec les 
Indiens, vous mettre sur la piste de celle que nous 
avons si mal heureusement perdue, 

— De qui voulez-vous parlez? 

— Du Creur-Loval. 

— C’est vrai. Il a été élevé par les Indiens, une 
de leurs tribus l’a adopté. Mieux que personne il 
aurait été à même de nous renseigner. 



— Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé à lui ? 

— Par une raison bien simple, c'est que le len- 
demain de la prise de l'hacienda del Mezquite, le 
Cmur- Loyal nous a quittés pour retourner dans sa 
tribu où l’appelaient de graves intérêts. 

— Voilà qui est fâcheux, fit le colonel d’un air 
rêveur. Je ne sais pour quelle raison, mais je suis 
convaincu que ce chasseur, que cependant je con- 
nais fort imparfaitement, puisque j'ai causé une 
fois seulement avec lui et cela pendant dix minutes 
au plus, je suis convaincu, dis-je, que ce chasseur 
peut nous être extrêmement utile dans la recherche 
de l'infortunée Carmela. 

— Peut-être avez-vous raison, colonel. Cette 
nuit, ainsi que je vous l’ai annoncé, je dois voir 
Tranquille ; j’aurai avec lui une explication sérieuse. 
Autant, et plus que nous peut-être, il est intéressé 
au succès de nos recherches. C’est un homme 
d’une prudence extrême; il connaît à fond le désert. 
Je verrai ce qu'il me dira. 

— Insistez, je vous (trie, mon ami, pour établir 
des rapporLs sérieux avec le Cœur-Loyal. 

— Je n’y manquerai pas; d' ailleurs Tranquille 
doit avoir rendez-vous avec lui. 

— C’est probable. Du reste, je puis maintenant 
vous parler à cmur ouvert, mon ami. L'honneur 
seul m’a jusqu’à présent retenu à mon poste; 
j'aspire à recouvrer ma liberté, je n'attends pour 
donner ma démission qu'une occasion honorable. 
Je ne voudrais pas abandonner mes compagnons 
d'armes dans un moment critique, mais je vous 
jure sur l’honneur, ami, que le jour où je serai 
libre, et ce jour est prochain, je l'espère, je me 
joindrai à vous, et alors nous retrouverons Carmela, 
ou je périrai ! 

Le colonel prononça ces paroles avec un feu et 
une animation qui firent malgré lui tressaillir son 
ami, et éveillèrent dans son cœur un vif sentiment 
de jalousie. Cependant le Jaguar eut assez de pou- 
voir sur lui-même pourcacher l’émotion qu’il éprou- 
vait, et il répondit d'une voix calme ; 

— Dieu veuille que ce soit bientôt, mon ami ! A 
nous deux que ne ferions-nous pas ! 

— Ainsi, celte nuit même vous comptez tenter 
l’expédition dont vous m’avez parlé? reprit le 
colonel. 

— Ce n'est pas moi, bien que probablement j'y 
assisterai; mais une autre personne la dirigera. 

— Pourquoi pas vous ? 

— Tranquille le veut ainsi : il est le père de 
Carmela, je dois accéder à sa volonté. 

— C’est juste. Maintenant, quand et comment 
nous reverrons-nous ? J’ai le plus grand désir de 
savoir ce qui se sera passé cette nuit ; quel que soit 
le résultat de cette expédition, je tiendrais à être 
informé de ce qne vous aurez fait. Malheureusement, 
je crains qu’il no nous soit assez difficile de nous 
revoir. 

— Pourquoi donc cela? 

— Eh ! mon Dieu, mon ami, vous le savez aussi 
bien que moi ! la trêve conclue entre vous et le 
général Rnbio expire ce soir. 

— Eh bien ? 
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— Vous ne comptez pas, je le suppose, rentrer 
à Galveston? 

— Quant à présent, non ; mais avant peu j’espère 
y retourner. 

— Ne procédons pas d'après des probabilités, 
nous risquerions trop de nous tromper. 

Le Jaguar se mit à rire. 

— Vous avez parfaitement raison, dit-il. Cepen- 
dant, il est important que nous nous voyions d'ici à 
vingt-quatre heures, 11 est-ce pas ? 

— Certes ! 

— Si je ne puis pas rentrer à Galveston, vous 
pouvez en sortir, vous ? 

— Parfaitement. 

— Eh bien alors, rien de plus facile. Je vais vous 
enseigner uu endroit où vous serez certain de me 
rencontrer. 

— Prenez garde, mon ami, soyez prudent! je ne 
vous cacherai pas que le général est furieux d'ètre 
tombé dans le piège que vous lui avez si habilement 
tendu, et qu’il fera tout son possible pour s’empa- 
rer de votre personne. 

— J'y compte bien : mais, rassurez-vous, 11 n’y 
réussira pas. 

— Je le désire, mon ami, mais croyez-moi, ne 
soyez pas trop ronflant. 

— Je le défie de me venir prendre dans l’en- 
droit où je serai avant une heure, et où je serai 
heureux de vous recevoir, s’il vous plaît de m'y 
venir visiter. 

— Et quel est ce lieu privilégié, mon ami ? 

— Le fort de la Pointe, mon ami. 

— Hein ! fit le colonel s’arrêtant brusquement 
et en le regardant en face : vous plaisantez, sans 
doute? 

— Pas le moins du monde, mon ami. 

— Comment! vous me donnez rendez-vous au 
fort de la Pointe ? 

— Oui. 

— Mais, c’est impossible! 

— Pourquoi donc? 

— Mais vous êtes fou, mon ami. 

— Songez donc que le fort de la Pointe est à moi 
depuis douze heures déjà, interrompit froidement le 
Jag oar : je m'en suis emparé la nuit passée par 
surprise. 

— Oh ! fit le colonel avec stupeur. 

— Ne vous ai-je pas annoncé que j'avais de 
graves nouvelles à vous apprendre? continua le 
jeune homme. Maintenant voulez-vous connaître la 
seconde? 

— La seconde ! répéta le colonel au comble de 
l’étonnement; et quelle peut-être celte seconde 
nouvelle? Après ce que je viens d'apprendre, je 
dois m’attendre à tout. 

— Cette seconde nouvelle, la voici : la corvette 
la Libertad a été amarinée par le brick corsaire 
avec lequel elle a mouillé au coucber du soleil sous 
le canou du fort. 

A cette révélation i nattendue, le colonel chancela, 
comme un homme ivre ; il était pâle comme un 
cadavre et ses membres étaient agités d’un mouve- 
ment convulsif. 



— Malheur ! malheur! cria-t-il d’une voix étouf- 
fée. 

Le Jaguar se sentit ému de pitié devant cette 
douleur si vraie et si poignante. 

— Hélas! mon ami, lui dit-il d’une voix douce, 
c’est le sort de la guerre. 

— Oh! Galveston! Galveston! s’écria le colonel 
avec désespoir, Galveston que le général avait juré 
de ne jamais rendre ! 

Après un instant de silence, le colonel se mit en 
selle. 

— Laissez-moi partir, dit-il, il faut que je trans- 
mette immédiatement celte affreuse nouvelle au 
général. 

— Allez, mon auii, répondit affectueusement le 
Jnguar. Seulement, souvenez-vous que vous me 
trouverez au fort de la Pointe. 

— Nous sommes maudits I s'écria le colonel 
avec égarement ; et, enfonçant les éperons dans 
les flancs de son cheval qui hennit de douleur, il 
partit à fond do train. 

— Pauvre ami! murmura mélancoliquement le 
Jaguar en le suivant des yeux, cette nouvelle l’a 
tout bouleversé! 

Après cette réflexion, le jeune homme monta à 
cheval et reprit tout pensif la route du fort où il 
arriva une demi-heure plus tard. 

XXIV 

Li DESCENTE. 

Aussitôt arrivé au mouillage, le capitaine John- 
son, après avoir un instant causé en particulier avec 
El Alferez, avait ordonné que le commandant Ho. 
driguez et ses officiers fussent amenés en sa pré- 
sence. 

Le commandant, malgré la politesse avec la- 
qaclle il avait été traité et la bienveillance que lui 
avaient témoignée les corsaires, ne pouvait leur 
pardonner la façon dont ils s’étaient emparés rie 
son bâtiment; il était triste, et â toutes les ques- 
tions qui jusqu’à ce moment lui avaient été adres- 
sées, il n’avait répondu que par un dédaigneux si- 
lence ou de méprisants monosyllabes. 

Lorsque l'état-major de la corvette fut réuni 
dans sa chambre, le capitaine se leva, et saluant 
poliment les officiers mexicains : 

— Cabaileros, dit-il, vous me voyez désespéré de 
ce qui arrive. J'aurais voulu vous rendre immédia- 
tement la liberté, mais le refus formel de votre 
commandant de s’engager à ne pas servir pendant 
un an contre nous, refus dont je respecte les motifs, 
m'oblige, à mon grand regret, â vous retenir pri- 
sonniers, du moins provisoirement. Du reste, 
crovez bien que vouj serez traités en cabaileros, 
et que tout sera mis en usage pour adoucir ce que 
cette captivité temporaire pourrait avoir pour vous 
de trop pénible. 

Les officiers et le commandant lui-même s’incli- 
nèrent en signe de remerciement. 

Le capitaine reprit : 

— Tout ce qui vous appartient a été transporté 
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dans la chaloupe que j'ai donné l’ordre d’armerpour 
vous conduire à terre. Vous ne perdrez donc rien 
de ce qui forme votre propriété particulière ; si la 
guerre a des exigences terribles, j’ai tâché, autant 
que cela était en mon pouvoir, de vous en épargner 
les plus amères conditions. Si rien ne vous retient 
ici, veuillez vous préparer â partir. 

— Serait-ce une indiscrétion de vous demander, 
capitaine, en quel endroit vous avez donné l’ordre 
de nous conduire ? demanda le commandant Rodri- 
guez. 

— Nullement, commandant, répondit le capi- 
taine ; vous allez être conduits au fort de la Pointe, 
dont l’enceinte, jusqu’à nouvel ordre, vous servira 
de prison. 

— Comment ! fit avec étonnement le vieux marin, 
au fort de la Pointe 1 

— Oui, répoudit en souriant le capitaine, au fort 
de la Pointe, dout quelques-uns de mes amis s’em- 
paraient tandis que moi -même j’avais l'honneur 
d'amariner votre belle corvetle, commandant. 

Le capitaine aurait pu longtemps encore parler 
sur le même ton ; le vieil oflieier, confondu par ce 
qu’il venait d’entendre, était incapable de rassem- 
bler deux idées de suite. 

Enfin, il laissa tomber avec découragement sa 
tète sur sa poitrine, et faisant signe à ses officiers 
de le suivre, il monta sur le pont. 

Une embarcation armée par dix hommes sc ba- 
lançait à la coupée de tribord. 



Le commandant, toujours silencieux, y descen- 
dit ; son élat-major l’imita. 

— Pousse! ordonna El Alferez qui, assis à l’ar- 
riére, tenait la barre. 

L’embarcation déborda, et bientôt elle disparut. 
Pendant quelques instants encore, on enteudit le 
bruit cadencé des avirons qui tombaient dans la 
mer; puis, peu à peu, tout rentra dans le si- 
lence. 

Le capitaine avait assisté au départ de ses pri- 
sonniers. Lorsque le canot se fut perdu dans 
l’obscurité, il donna l'ordre à maître Lovel de lever 
l’ancre et de mettre le cap au large, puis il redes- 
cendit dans sa chambre. 

Un homme l'y attendait. 

Cet homme était Tranquille, le tueur de tigres, 
le vieux chasseur canadien. 

— Eh bien 1 dit le chasseur. 

— Ils sont partis, grâce à Dieu, répondit le capi- 
taine en s'asseyanL 

— Ainsi, nous voilà libres? 

— Parfaitement. 

— Quand descendrons-nous ? 

— Cette nuit même. Mais vos renseignements 
sont-ils positifs? 

— Je les crois tels. 

— Enfin, nous saurons bientôt à quoi nous ea 
tenir I 

— Dieu veuille que nous réussissions ! 

J — Espérez. Croyez-vous la côte gardée ? 
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— Je le crains, votre navire doit avoir été si- 
gnalé sur toute la côte. 

— Savez-vous si les Mexicains, outre la corvette 
dont nous nous sommes emparés, ont d’autres na- 
vires en observation sur les attérissages? 

— Je crois qu’ils en ont trois encore, mais plus 
faibles que la Liberlad. 

— Diable ! il faudra agir avec prudence alors; 
enfin, à la grâce de Dieu ! Quoi qu'il arrive, je n’a- 
bandonnerai pas un vieil ami comme vous dans le 
malheur. Nous avons encore trois heures devant 
nous, tâchez de dormir un peu, car la besogne sera 
probablement rude. 

Tranquille sourit à cette recommandation: mais 
pour complaire à son ami qui déjà s’était étendu 
sur son cadre dans la position d'un homme qui se 
prépare à dormir, il s'enveloppa dans son zarapé, 
s’appuya sur le dossier de son siège et ferma les 
yeux. 

La nuit, fort belle et fort claire au commencement 



de la soirée, était subitement devenue, sombre et 
orageuse; des nuages noirs et chargés d'électricité 
voilaient le ciel d'un point de l'horizon à l’autre ; la 
brise mugissait sourdement dans les cordages, se 
mêlant au clapotement continu des lames sur les 
flancs du navire. 

Le brick courait lourdement au plus prés du vent, 
ne portant pour toute voilure que ses huniers avec 
deux ris, son petit foc et sa brigantine. 

Au moment où le timonier piqua sur la cloche 
les deux coups doubles qui signifient dix heures, le 
capitaine Johnson et Tranquille parurent sur le 
pont. 

Le capitaine était vêtu d'un épais caban de drap 
bleu. Une ceinture de cuir, dans laquelle étaient 
passés un sabre, deux pistolets et une hache, lui 
serrait la taille; un manteau était jeté sur ses 
épaules, et un chapeau de feutre à larges bords 
cachait complètement son visage. 

Le Canadien portait, lui, son costume de chas- 
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«eue ; seulement, à cause de la circonstance, il 
avait ajouté une paire de pistolets à son armement 
ordinaire. 

Les ordres du capitaine avaient été exécutés 
avec cette conscience minutieuse que maître Lovel 
apportait dans tout ce qui touchait au service. 

Les filets d'abordage étaient tendus au bout des 
lisses, et les manœuvres boisées comme pour un 
combat. 

A la coupée de tribord, la chaloupe se balançait 
avec ses trente hommes d'équipage, armés jusqu' aux 
dents et assis à leurs bancs, tenant hauts et prêts 
à les laisser tomber à la mer leurs avirons, dont le 
portage avait été garni de laine, afin d’étouffer 
autant que possible le bruit de la nage et de déjouer 
la vigilance des Mexicains. 

— C'est bien, mes entants, dit le capitaine après 
avoir jeté un regard satisfait sur ces préparatifs ; 
partons ! Surtout, père, ajouta-t-il en se tournant 
vers maître Love!, fais bonne guette! Si à quatre 
heures du matin, au quart de diane, nous ne som- 
mes pas de retour à bord, laisse porter au large, 
sans t'occuper de nous davantage ; car il serait inu- 
tile de nous attendre plus longtemps, parce que 
nous serions prisonniers des Mexicains, et une pins 
longue station dans ces parages compromettrait la 
sûreté du navire. Au revoir, et courage! j’ai es- 
poir que nous réussirons. 

Et après avoirserré amicalement la main du vieux 
marin, il descendit dans le canot, s’assit à T arrière 
auprès de Tranquille qui l’y avait précédé, saisit la 
barre du gouvernail et dit à voix basse : 

— Pousse!... 

A ce commandement, l'amarre qui retenait la 
chaloupe fut larguée, les avirons tombèrent ensem- 
ble à la mer et le canot déborda. 

Lorsqu' il eut disparu dans la brume, maître Lovel 
courut à toutes jambes à l’arrière du brick, et, se 
penchant au dehors : 

— Est-tu là ? demanda-t-il. 

— Oui, répondit-on d'une voix étouffée. 

— Sois paré, répondit le maître ; et, s’adressant 
à un vieux matelot qui l'avait suivi : Tu sais ce que 
je l'ai recommandé, iils, lui dit-il ; je compte sur 
toi, et je te confie le navire. 

— Soyez calme, maître, répondit le matelot : 
vous pouvez filer sans crainte votre grelin, j'ouvri- 
rai l’œil au bossoir. 

— Convenu ! Embarque les lascars, embarque 
en double ! 

Une quarantaine de matelots qui, de même que 
ceux partis d’abord, étaient bien armés, s’affalèrent 
les uns après les autres par un bout de filin qui 
pendait en dehors du couronne ment, et se placèrent 
dans une seconde embarcation que maître Lovel 
avait fait préparer à la sourdine et dont il prit 
en personne le commandement. 

11 démarra aussitôt et mil le cap sur la péniche 
du capitaine, dont il connaissait à peu près la di- 
rection, en disant de temps à autre à scs rameurs, 
pour les exciter à faire diligence : 

— Souquez, garçons!... souquez un coup!... et 
H ajoutait en mâchonnant son énorme chique avec 



un sourire narquois : Plus souvent que je laisserai 
mon gars aller se faire casser la figure par ces 
brigands de Mexicains! Ils sont sournois comme 
tout, ces caïmans-là!... 

Dès qu’il eut quitté son navire, le capitaine, lais- 
saut sur la droite un petit bourg de pécheurs dont 
il voyait les lumières scintiller dans l’ombre, mit le 
cap au vent d’une pointe avancée, endroit où il es- 
pérait probablement débarquer en sûreté. 

Après avoir ramé à peu près pendant trois quarts 
d’heure, une ligne noire commença à se dessiner 
vaguement à l’ horizon sur l’avant de la chaloupe. 

Le capitaine fit signe à ses hommes de se reposer 
un instant sur leurs avirons , et , saisissant une 
longue-vue de nuit, il examina attentivement les 
gisements de la côte. 

Puis, après deux ou trois minutes, il repoussa 
les verres de la lunette avec la paume de la main, 
et ordonna de nager. 

Tout à coup la quille de la péniche grinça sur le 
sable. 

On était arrivé à terre. 

L’équipage ayant d’un coup d’oeil rapide, cx- 
p’oré les environs, sauta sur la rive, ne laissant 
qu'un homme à la garde de la chaloupe qui poussa 
immédiatement au large afin de ne pas être capturée 
par l'ennemi. 

Tout était calme ; et un silence solennel régnait 
sur cette côte qui, en apparence, semblait déserte. 

Le capitaine s'étant assuré que, provisoirement 
du moins, il n'avait rien à craindre, fit cacher ses 
hommes derrière les rochers de la plage.et s’adres- 
sant à Tranquille : 

— maintenant, c’est affaire à vous, vieux chas- 
seur, lui dit-il. 

— Bien! répondit celui-ci sans ajouter d'autre 
parole. 

Il quitta son abri et s'avança à la découverte, mi 
pistolet d'une main et une hache de l’autre, s'ar- 
rêtant par intervalles pour regarder autour de lui 
et prêter l'oreille à ces mille bruits sans cause 
connue qui, ia nuit, troublent le silence sans qu’on 
puisse devinerd’où ils viennent ni ce qui les produit. 

Parvenu à cent mètres environ de l'endroit où le 
débarquement s'était effectué, le chasseur s’arrêta 
et commença à si filer doucement les premières me- 
sures d'un air canadien. Un sifflet répondit au sien 
et acheva l’air qu’il avait à dessein interrompu. 

Des pas se firent entendre et un homme se mon- 
tra. 

Cet homme était Quooiam, le nègre. 

— Me voilà! dit-il, où sont vos hommes? 

— Cachés à quelques pas derrière les rochers. 

— Avcrtissez-les, nous n'avons pas un instant à 
perdre. 

Tranquille frappa deux coups dans sc3 mains; 
une minute plus tard le capitaine et ses matelots 
l’avaient rejoint. 

— Maintenant, dans quel lieu se trouve la per- 
sonne que nous venons délivrer? demanda le capi- 
taine. 

— Dans un rancho à deux milles d’ici. Je vais 
vous y conduire. 
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Il y cul un instant de silence. 

I/’ capitaine considérait la figure noble du nègre, 
sa physionomie franche et ouverte, son œil noir et 
plein d'éclairs, qui rayonnait d’audace et de loyauté; 
il se demandait intérieurement si un tel homme 
pouvait être un traître. • 

Quoniam sembla deviner sa pensée, car il lui dit 
en posant avec abandon sa main sur l’épaule du 
Canadien : 

— Si j’avais l'intention de vous trahir, ce serait 
déjà fait... Fiez-vous à moi, capitaine :je dois la 
vie à Tranquille, j’ai presque vu naître la jeune fille 
que vous voulez sauver : mon amitié et ma recon- 
naissance vous répondent de ma fidélité. Marchons! 

Et sans parler davantage, il se plaça à la tète de 
la troupe, qui s'engagea surses pas dans un chemin 
creux, profondément encaissé entre deux collines, 
où elle ne tarda pas à disparaître. 

Pendant que les incidents que nous venons de 
rapporter se passaient sur le rivage, deux person- 
nes, un homme et une femme, réunis dans un salon 
modestement, bien que confortablement meublé, 
avaient entre elles une conversation qui, à l’expres- 
sion enflammée de leur visage, paraissait être des 
plus orageuses. 

Ces deux personnes étaient Carmela et le Scal- 
peur-Blanc. 

Carmela était à demi couchée dans un hamac; elle 
était pâle, souffrante: ses traits étaient fatigués; 
ses yeux rougis montraient qu elle avait pleuré. 

Le Scalpeur-Blanc, revêtu d'un magnifique cos- 
tume de campesino mexicain, marchait à grands 
pas en mordillant sa moustache grise et en faisant 
résonner avec colère sur le parquet scs lourds épe- 
rons d'argent. 

— Prenez-garde, Carmela! dit-il eu s’arrêtant 
tout à coup devant la jeune femme : vous savez que 
je brise qui me résiste ; pour la dernière fois, je 
vous le demande, voulez-vous, oui ou non, ine dire 
la raison de ces refus continuels? 

— A quoi bon vous le dire? répondit-elle d’une 
voix triste, vous ne me comprendriez pas. 

— Oh 1 celte femme me rendra fou ! s'écria-t-il 
en serrant les poire-. 

— Qu'ai-je donc fait encore? dit Carmela avec 
un étonnement ironique. 

— Bien, rien, murmura-t-il en reprenant sa 
marche précipitée. Puis, au bout d'un instant, reve- 
nant vers la jeune fille : Vous me haïssez donc 
bien? lui dit-il. 

Carmela haussa les épaules sans répondre, et 
détourna la tète. 

— Parlez donc! lit-il en lui saisissant le bras et 
le lui serrant avec force dans sa main nerveuse. 

Carméla se débarrassa de son étreinte et lui dit 
avec amertume : 

— Je croyais que depuis que vous avez quitté 
les prairies de l'Ouest vous vous contentiez de faire 
infliger la torture à vos victimes par vos esclaves, 
sans descendre vous-même au rôle de bourreau. 

— Ah! lit-il, avec rage. 

— Tenez! reprit elle, cette comédie me fatigue. 
Aussi bien, il faut en finir : je vous connais trop 



bien maintenant pour ne pas savoir que vous n'hési- 
tirez pas à vous porter envers moi à d'odieuses 
extrémités, si je ne veux pas me soumettre à votre 
volonté. Puisque vous l'exigez, je vais vous dévoi- 
ler ma pensée tout entière. 

Se levant toute droite et le fixant d'un regard 
clair et provocateur, elle continua d'une voix ferme 
et profondément accentuée : 

— Vous me demandez si je vous hais ! Non, je ne 
vous hais pas : je vous méprise 1 

— Silence! malheureuse. 

— Vous-même m'avez commandé de parler, et 
je ne me tairai pas avant de vous avoir tout dit! 
Oui, je vous méprise, parce que, au lieu de res- 
pecter une pauvre jeune fille que vous avez lâche- 
ment enlevée à ses parents et à ses amis, vous la 
torturez et vous vous êtes fait son bourreau ! Je 
vous méprise parce que vous êtes un homme sans 
âme, un vieillard dont je pourrais être la fille, et 
que vous ne rougissez pas de me proposer, sous je 
ne sais quel prétexte ignoble de ressemblance avec 
une femme que sans doute vous avez tuée, de vous 
aimer. 

— Carmela I 

— Je vous méprise enfin, parce que vous êtes 
unebùte féroeequi, de tous les sentiments humains, 
n’en possédez qu’un seul, l’amour du meurtre I 
que pour vous il n'existe rien de sacré, et que si 
j’étais assez folle pour consentir à ce que vous exi- 
gez, vous me feriez mourir de désespoir, en me 
broyant le cœur comme à plaisir I 

— Prenez garde, Carmela I s’écria-t-il avec rage, 
en faisant un pas vers elle. 

— Des menaces ! continua-t-elle d’une voix écla- 
tante. Lh ! ne saivje pas que tout est préparé déjà 
pour mon supplice? Appelez vos esclaves, mon 
maître, faites-moi torturer! Mais sachez-le, jamais! 
jamais, entendez-vous, je ne consentirai à vous 
obéir. Je ne suis pas aussi abandonnée que vous 
vous plaisez à le supposer; j'ai des amis que 
j'aime et qui m’aiment aussi. Hâtez-vous ! Qui, sait, 
si vous ne me tuez pas aujourd'hui, s’ils ne me 
délivreront pas demain? 

— Oh! c'en est trop, dit le Scalpeur-Blanc d’une 
voix basse et inarticulée, tant d’audace ne restera 
pas impunie. Ab ! tu comptes, folle enfant, sur tes 
amis! mais ils sont loin, lit-il avec un rire amer; 
nous sommes en sûreté ici, et je saurai, entends-tu, 
je saurai te courber sous ma volonté. 

— Jamais! s'écria-t-elle avec exaltation. 

lit, se précipitant vers lui, elle s’arrêta presque 
à le loucher en ajoutant : 

— Je vous délie, lâche ! qui menacez une femme. 

— A moi! cria le Scalpeur-Blanc avec un 
rugissement de tigre. 

Tout à coup la fenêtre s'ouvrit avec fracas, et 
Tranquille parut. 

— Vous avez appelé, je crois, seilor? dit-il 
d’une voix calme, en sautant dans le salon et en 
s'avançant d'un pas ferme et mesuré. 

— Mon père! mon père! s’écria la pauvre 
enfant en se jetant dans scs bras avec bonheur, 
enfin vous voilât 
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Le Scalpeur-Blanc, au comble de la stupéfaction, 
épouvanté de l'apparition imprévue du chasseur, 
jetait autour de lui des regards effarés, sans 
parvenir à reprendre son sang-froid. 

Le Canadien, après avoir répondu avec amour 
au chaleureux' accueil de la jeune fille, la déposa 
doucement sur le hamac, et se tournant vers le 
Scalpeur-Blanc qui commençait enfin àse remettre : 

— Je vous demande pardon, seîior, dit-il avec 
une aisance parfaite, de ne pas vous avoir fait 
prévenir de ma visite; mais vous le savez, nous 
sommes en délicatesse, et comme il est probable 
que si je vous avais écrit vous ne m’auriez pas 
reçu, j’ai préféré brusquer les choses. 

— Au fait seûor, que me voulez-vous V répondit 
sèchement le Scalpetir. 

— Vous me permettrez de vous faire observer, 
seûor, répondit Tranquille toujours de son même 
air placide, que la question me parait au moins 
singulière dans votre bouche. Je veux tout simple- 
ment reprendre ma fille que vous m'avez enlevée. 

— Votre fille? reprit l'autre avec ironie. 

— Ma fille ? oui, seûor. 

— Pourriez-vous me prouver que cette jeune 
personne est réellement votre fille? 

— Hein ! qu’entendez-vous par ces paroles? 

— J’entends que doua Carnicla n’est pas plus 
votre fille qu’elle n’est la mienne, que par consé- 
quent nos droits sont égaux, et qu’ainsi je ne suis 
pas plus forcé de vous la rendre que vous n'êtes en 
droit de l’exiger. 

— C’est fort contrariant, dit sournoisement le 
chasseur. 

— N'est-ce pas? fit le Scalpeur-Blanc. 

Tranquille sourit avec ironie. 

— Je crois que vous vous trompez singulière- 
ment, seûor, dit-il toujours impassible. 

— Ah! 

— Ecoutez- moi quelques minutes. Je n’abuserai 
pas longtemps de vos instants, qui doivent être 
précieux. Je ne suis qu’un pauvre chasseur, moi, 
seûor, ignorant des choses du monde et des 
subtilités de la civilisation. Seulement, je crois 
que l'homme qui adopte un enfant au berceau, un 
prend soin et l'élève avec une tendresse et un 
amour qui ne se démentent jamais, est bien plus 
son père que celui qui, après lui avoir donné la 
vie, l'abandonne sans plus s'en occuper davantage ; 
voilà de qu'elle façon j'entends la paternité, seûor. 
Peut-être me trompé-je ; mais, dans un cas comme 
dans l'autre, comme je 11'ai ni leçons, ni ordres à 
recevoir de vous, j'agirai comme il me plaira de le 
faire, que cela vous convienne ou non. Venez, ma 
chère Ôarmela, nous ne sommes que trop long- 
temps demeurés ici. 

La jeune fille se leva d'un bond et vint sc placer 
auprès du chasseur. 

' — Un instant, seûor ! s’écria le Scalpeur : vous 
avez appris comment on entre dans cette maison, 
mais vous ignorez comment on en sort ! 

Et prenant deux pistolets sur une table, il en 
dirigea les canons vers le Canadien en criant : 

— A moi ! à moi ! 



Tranquille sans s'émouvoir avait épaulé son ride. 

— Je serais charmé que vous m’indiquiez 1 a 
route, fit-il paisiblement. 

Une dizaine d'esclaves et de soldats mexicains se 
précipitèrent en tumulte dans le salon. 

— Ah ! ah ! -fit le Scalpeur, je crois que je vous 
tiens enfin, vieux tueur de tigres ! 

— Bah 1 fit une voix railleuse, pas encore. E11 ce 
moment, par la croisée qui avait livré passage au 
Canadien, le capitaine et ses matelots firent comme 
un ouragan irruption dans le salon, en poussant 
des cris épouvantables. 

Alors il y eut une mêlée et un désordre inexpri- 
mables ; les lumières furent éteintes, et les esclaves, 
sans armes pour la plupart et ne sachant à com- 
bien d’ennemis ils avaient affaire, se mirent à fuir 
dans toutes les directions. Le Scalpeur fut entraîné 
par les fuyards, et disparut avec eux. 

Les Texiens profilèrent de la stupeur de leurs 
ennemis pour évacuer le raucho et opérer leur 
retraite. 

— Mon père, s'écria la jeune fille, je savais bien 
que tu viendrais. 

— Oh! s’écria le chasseur avec un bonheur 
ineffable, tu m’es enfin rendue I 

— Hâtons-nous 1 hâtons-nous I s’écria le capi- 
taine : qui sait si avant un instant nous ne serons 
pas accablés par des forces supérieures? 

Sur son ordre, les matelots, mettant la jeune 
femme au milieu d'eux, s'élancèrent au pas de 
course dans la direction du rivage. 

On entendait au loin les tambours et les clairons 
qui appelaient les iroupes aux armes. 

Déjà à l’horizon on distinguait les silhouettes 
noires de nombreux soldats qui accouraient dans 
l'intention évidente de couper la retraite aux 
Texiens. 

Haletants, épuisés, ceux-ci couraient toujours. 

Le rivage commençait à apparaître à leurs yeux : 
quelques pas encore, et ils l'atteignaient. 

Tout à coup, une troupe commandée par le Scal- 
peur-Blauc se précipita sur eux en criant : 

— Tue! tue! les Texiens! tue! tue! égorgez! 
égorgez 1 

— O mon Dieu ! s'écria Carmela en s’affaissant 
sur elle-même et joignant les mains avec ferveur : 
mon Dieu! nous abandonnerez-vous? 

— Enfants ! dit le capitaine en s’adressant à ses 
marins, ici, il ne s’agit plus de vaincre ; il faut 
mourir ! 

— Mourons, capitaine! répondirent d’une seule 
voix les matelots en faisant tète aux Mexicains. 

— Père, dit la jeune fille, me laisserez-vous 
tomber vivante aux mains de ce tigre? 

— Non, répondit Tranquille en déposant un 
baiser sur son front pâle. Tieus, enfant, voilà mou 
poignard I 

— Merci ! dit-elle en s'en emparant et les yeux 
rayonnants de joie : oh ! maintenant je suis certaine 
de mourir libre ! 

Pour 11e pas être entourés, les Texiens s'étaient 
adossés à un rocher et ils attendaient, la baïon- 
nette croisée, le choc des Mexicains 1 
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— Rendez-Vous, chiens! cria avec mépris le 
Seal peur. 

— Allons Jonc! répondit le capitaine : vous 
êtes fou, seïior! Est-ce que des hommes comme 
nous se rendent jamais ? 

— En avant ! vociféra le Scalpeur. 

Les Mexicains se précipitèrent sur leurs ennemis 
avec une rage indicible. 

Alors commença une lutte héroïque, gigantes- 
que, le combat impossible à décrire de trois cents 
hommes contre trente; carnage horrible et sans 
merci, où personne ne demandait quartier, et où 
les Texiens certains de tomber tous, ne voulaient 
succomber qu'après s'être ensevelis sous un mon- 
ceau de cadavres ennemis. 

Après vingt minutes qui durèrent un siècle, les 
Texiens n'étaient plus que douze debout : dix-huit 
avaient succombé! Le capitaine. Tranquille, Quo- 
niant et neu matelots restaient seuls, accomplissant 
des prndiges de valeur. 

— Enfin ! s'écria le Scalpeur en bondissant pour 
saisir Carmela. 

— l’as encore! dit Tranquille en lui portant un 
coup de hache. 

Le Scalpeur évita le coup en se jetant de côté et 
riposta avec son utachete. 

Tranquille tomba sur un genou. Il avait la cuisse 
traversée. 

— Oh ! s’écria-t-il avec désespoir, perdue ! mon 
Dieu, perdue ! 

Carmela comprit qu’il ne lui restait plus d’espoir. 
Appuyant alors le poignard sur sa poitrine : 

— lin pas de plus, cria-t-elle au Scalpeur, et je 
tombe morte à vos pieds ! 

Malgré lui, cet homme fauve, terrifié par la réso- 
lution qu'il voyait étinceler dans l'œil de la jeune 
fille, hésita une seconde; mais reprenant presque 
aussitôt toute sa férocité ; 

— Que m'importe, s’écria-t-il, pourvu que tu 
ne sois il personne ! 

Et il s’élança vers elle en poussant un hurlement 
sauvage. 

Epouvanté du danger immense que courait sa 
fille, le chasseur réunit toutes ses forces, et par un 
effort surhumain il se retrouva debout et menaçant 
devant son ennemi. 

Les deux hommes échangèrent un regard terri- 
ble et se précipitèrent l'un vers l’autre. 

Carmela presque morte de terreur gisait étendue 
entre les deux ennemis, formant avec son corps une 
barrière qu’ils n’osèrent franchir, mais par-dessus 
laquelle ils croisèrent leurs machetes dont les 
lames se froissèrent avec un bruit sinistre. 

Malheureusement, Tranquille, affaibli par sa 
blessure, ne pouvait, malgré son indomptable cou- 
rage, longtemps soutenir ce combat acharné, et 
par conséquent ne retardait que de quelques mi- 
nutes l’effroyable catastrophe qu’il voulait empê- 
cher. 11 le comprit aussi, car, tout en maniant son 
machete avec une dextérité peu commune, et 11 c 
laissant pas à son adversaire le temps de respirer, 
il jeta un regard inquiet autour de lui : Quoniam 
combattait comme un lion à ses côlés. 



— Ami! s’écria-t-il d’une voix navrante, au nom 
de ce que vous avez de plus cher, sauvcz-la, sauvez 
Carmela ! 

— Mais vous? répondit le nègre. 

— Eh ! fit noblement le chasseur, moi, qu'im- 
porte ce que je deviendrai, pourvu qu’elle échappe 
à ce monstre et qu’elle soit heureuse ! 

Quoniam hésita une seconde : un sentiment de 
regret et de douleur assombrit son visage. Mais, à 
un dernier regard du chasseur, regard chargé d’une 
expression de désespoir impossible à rendre, il se 
décida enfin à lui obéir, et abaissant sa hache ruis- 
selante de sang et rouge jusqu’à la poignée, il se 
pencha vers la jeune fille. 

Mais celle-ci, se redressant tout à coup et bon- 
dissant connue une lionne. 

— Laissez-moi! laissez moi! s’écria-t-elle avec 
délire : c’est pour moi qu’il meurt, je ne veux point 
l’abandonner! 

Et elle se plaça résolùment auprès de son père. 

Au mouvement de celle qu'ils se disputaient avec 
tant d'acharnement, les deux hommes avaient fait 
un pas en arrière en abaissant la pointe de leurs 
machetes. 

Mais cette trêve ne fut que de courte durée, car 
après une seconde de répit ils revinrent comme 
dun commun accord l'un vers l’autre. 

Alors Texiens et Mexicains se rejetèrent dans la 
mêlée avec une nouvelle fureur, et le combat re- 
commença plus terrible que jamais. 

XXV 
en avant! 

Cependant, maître Lovel faisait vigoureusement 
ramer ses canotiers, afin de gagner bientôt le ri- 
vage. Mais quelque désir qu’il eût de se presser, il 
lui fut impossible d’atteindre la plage aussitôt qu’il 
l’aurait voulu, parce que ne connaissant pas la 
côte et voguant pour ainsi dire à l’aveuglette, son 
canot toucha à plusieurs reprises contre des roches 
sous-marines, ce qui lui fit perdre un temps consi- 
dérable en l’obligeant à changer plusieurs fois de 
direction. Aussi, lorsqu'enfin il arriva à terre, de- 
puis longtemps déjà le capitaine était débarqué. 

Le vieux marin fit tenir son canot et celui du 
capitaine accostés, afin de pouvoir s’en servir au 
besoin ; il sauta sur le sable suivi de ses hommes et 
s'avança avec précaution dans l’intérieur des terres. 

A peine avait-il fait en avant quelques pas au 
hasard, que le bruit d'une course furieuse parvint 
jusqu'à lui, et du chemin creux dont nous avons 
parlé, il vit s'élancer, en désordre et serrés de près 
par un grand nombre de soldats mexicains, les 
marins qui avaient accompagné le capitaine dans 
son expédition. 

Maître Lovel ne perdit pas la tête dans cette 
circonstance critique. Au lieu de se jeter dans la 
mêlée, il embusqua ses hommes derrière un bou- 
quet d’arbres du Pérou et de mahoganys qui s'éle- 
vaient à peu de distance, et se prépara avec un 
grand sang-froid à faire une diversion en faveur de 
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ses camarades lorsque lu moment propice serait 
venu. 

Les Texiens adossés à un rocher, à dix pas nu 
plus de la mer, combattaient en désespérés contre 
un nombre infini d’ennemis, line minute encore et 
c’en était fait, ils périssaient tous, lorsque tout à 
coup le cri : En avant! Texas y libertna! résonna 
avec force derrière les Mexicains, accompagné d une 
clameur formidable, et une décharge meurtrière 
faite presque à bout portant vint semer l'épouvante 
et le désordre dans leurs rangs. 

C.’élait maître Lovel qui opérait sa diversion pour 
sauver son capitaine, ou comme il disait dans son 
naît dévouement, son (ils adoptif. 

Les Mexicains, qui déjà se croyaient vainqueurs, 
furent terrifiés par cette attaque imprévue, que à 
cause de la vigueur avec laquelle elle était conduite, 
ils crurent faite par un corps considérable de ces 
redoutables francs - tireurs , commandés par le 
Jaguar, dont la réputation était déjà immense dans 
les rangs de l'armée américaine. 

Persuadés que les Texiens avaient débarqué en 
grand nombre, et n’avaient feint de reculer que 
pour les faire tomber plus sûrement dans le piège, 
ils hésitèrent, reculèrent à leur tour, et finalement, 
saisis d’une terreur panique que leurs officiers ne 
parvinrent pas à maîtriser, ils se débandèrent et se 
mirent à fuir dans toutes les directions, en jetant 
leurs armes. 

Les Texiens ranimés par l’arrivée providentielle 
du vieux marin et excités par la voix de leur capi- 
taine, redoublèrent d'efforts. 

Tranquille entoura sa cuisse d'un mouchoir, et 
soutenu par Quoniam qui pendant l’action ne l'a- 
vait pas quitté d’un pouce, se mit en retraite vers 
les embarcations, entraînant Carmcla avec lui et 
suivi du capitaine et de ses braves matelots. Ceux- 
ci, comme des lions aux abois, se retournaient à 
chaque instant pour fondre haches et baïonnettes 
hautes sur quelques Mexicains que leurs officiers 
étaient enfin parvenus à réunir, mais qui cependant 
n’osaient se hasarder à serrer de trop près les 
redoutables adversaires que depuis le commence- 
ment de l’action ils avaient appris à apprécier et 
par conséquent à craindre. 

Toujours combattant, les marins atteignirent 
enfin les canots préparés pour le- recevoir. 

Le capitaine Johnson ordonna de placer les 
blessés dans la chaloupe, et montant dans l'autre 
embarcation avec Tranquille, Quoniam et les hom- 
mes valides, il parvint à quitter la côte en remor- 
quant le canot qui servait d’ambulance. 

Cette audacieuse retraite, opérée sous le feu de 
l’ennemi, tut exécutée avec une précision et une 
adresse admirables. 

Une partie de l’équipage de la péniche tiraillait 
contre les Mexicains qui garnissaient le rivage, tan- 
dis que l’autre partie nageait vigoureusement dans 
la direction du brick. 

Bientôt la côte disparut en se confondant avec la 
brume, les cris de l’ennemi devinrent moins dis- 
tincts!, les coups de fusil cessèrent, les lumières 
que l'on voyait courir çà et là sur le rivage s'étei- 



gnirent les unes après les autres, et tout retomba 
dans le silence. 

— Ah! dit le capitaine avec un soupir de soula- 
gement, en tendant la main à maître Lovel, sans 
toi, père, nous étions perdus ! 

— By god ! répondit le vieux marin avec un gros 
rire et en se frottant joyeusement les mains, je me 
doutais bien que si vous vous cachiez de moi, c’était 
que vous ruminiez quelque folie; aussi je me suis 
méfié. 

Le capitaine ne répondit que par une nouvelle 
étreinte amicale à ces paroles du digne contre- 
maître. 

Carmela, les mains jointes et les yeux au ciel, 
priait avec ferveur, rendant grâce à Dieu de sa 
miraculeuse délivrance. 

— Voilà celle que nous avons sauvée, dit Tran- 
quille. C’est à vous que je dois d'avoir retrouvé ma 
fille, je ne l’oublierai pas, capitaine ! 

— Bah ! vieux chasseur, fil en liant le capitaine, 
je n'ai fait que tenir la parole que je vou9 avais 
donnée ; n'avais-je pas juré de vous aider, même 
au péril de ma vie 1 

— Et vous avez été bien près de perdre votre 
enjeu, observa maître Lovel. Après ça, ajouta-t-il 
en se reprenant avec galanterie, bien que je ne ra'y 
connaisse guère, je comprends parfaitement qu’on 
risque sa peau pour amariner une aussi gentille 
cor\ ette, by god ! 

Cette sallie ramena parmi les mari ns la gaieté que 
les grave-s événements qui venaient de se passer 
avaient fait provisoirement envoler. 

— Noos sommes bien véritablement hors de 
danger, n’ est-ce pas, mon père? demanda la jeune 
fille avec un frémissement de crainte qu'elle fat 
impuissante à dissimuler. 

— Oui, mon enfant, rassurc-toi, répondit le 
chasseur ; nous sommes en sûreté maintenanL 

Justement au même instant les matelots, comme 
s’ils eussent voulu appuyer ia parole du Canadien, 
ou peut-être plutôt dans le but de narguer les en- 
nemis auxquels ils avaient si bravement échappé, 
commencèrent un de ces chants cadencés qui ser- 
vent à régler la mesure et dont chacun répète les 
paroles en souquant sur les avirons. 

Nous donnerons ici les premiers couplets de ce 
chant de bord, que nous traduisons plutôt comme 
spécimen de poésie maritime que pour sa valeur 
réelle. 

Maître Lovel, après avoir tourné et retourné plu- 
sieurs fois dans sa bouche l'énorme chique qui loi 
gonflait la joue droite, fit signe aux matelots de la 
péniche et entonna le premier d’une voix rauque ce 
refrain que tous reprirent en chœur après lut t 

Des flots mouvants 
Avec nos rames 
Fendons les tûmes 
Malgré les vents t 

Ce chant, accompagné en sourdine par le bruit 
de la mer et le sifflement de la brise, courait sur le 
dos des lames et allait ironiquement mourir aux 
oreilles des Mexicains rassemblés sur la plage. 



Digitized by Google 



LES FRANCS TIREURS 



— Allons, les gars ! reprit maître Lovel, attention 
à nager ensemble ! 

Et il reprit : 

Le capitaine a dit qo'en Chine 
Nous trouverions des lingots d’or. 

Que tout marin de bonne mine 
En rapporterait un trésor. 

Le refrain fut répété joyeusement par tout l’équi- 
pago : 

— A moi ! dit alors le capitaine Johnson, charmé 
de voir les matelots revenir aussi vile à leur insou- 
ciance accoutumée, et voulant s'associer à leur 
gai té : 

Le second a dit qu’au Mexique 
Nous trouverions le paradis. 

Et que grûce & notre physique. 

Nous épouserions des boum ! 

— By god 1 Ht maître Love! lorsque le chœur eut 
répété le refrain, c'e3t un vrai chant de corsaire, 
cela. Attention. 

Le matelot dit qu'il faut boire 
Le vin qu’on voie aux ennemis. 

Et qu’il ne connaît d’autre gloire 
Que de se battre et d’ètre gris! 

Ce couplet obtint un succès beaucoup plus franc 
que les précédents. Maître Lovel, encouragé par 
ces témoignages non équivoques de la part des 
matelots, commença immédiatement le quatrième 
couplet : 

Le mousse a dit que toute femme 
Est infidèle en tout pays. 

Et qu'il aime bien mieux la lame 
Que les trésors et les hourls! 

Ce fut en riant à gorge déployée que les nageurs 
chantèrent en appuyant avec force sur les avirons : 

l'es flots mouvants 
Avec nos rames 
rendons les lames 
Malgré les vents ! 

Celte chanson, interminable comme tontes les 
complaintes de bord, aurait selon toutes probabilités 
duré longtemps encore, si tout 6 coup le capitaine 
n'avait d’un geste impérieux ordouné de faire 
silence. 

— Est-ce qu’un nouveau danger nous menace ? 
demanda Tranquille avec inquiétude. 

— - Peut-être ! répondit le capitaine, qui depuis 
quelques instants interrogeait l’horizon en fronçant 
les sourcils. 

— Que voulez-vous dire? s’écria le chasseur. 

— Voyez! répondit le capitaine, en étendant le 
bras dans la direction du village de pécheurs dont 
nous avons parlé plus haut. 

Tranquille saisit vivement la longue-vue. 

line douzaine de grandes barques, pleines de 
soldats, sortaient d’une petite crique et gagnaient 
le large. 

La mer était houleuse, la brise forte, et la cha- 
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loupe surchargée de inonde et obligée de remor- 
quer le canot, n’avançait que lentement. 

Le péril auquel on avait cru échapper renaissait 
sous une autre forme, et cette fuis il prenait des di- 
mensions réellement effraj antes, car les Mexicains 
se rapprochaient rapidement et ne tarderaient pas 
à arriver à portée de fusil. 

Le brick, dont on apercevait la haute mâture, 
n'était, il est vrai, qu’à deux encablures au plus 
des chaloupes texiennes ; maisles quelques hommes 
laissés à bord ne suivaient pas, tant s'en fallait, 
pour exécuter les manœuvres nécessaires pour que 
le navire vint d'une manière efficace en aide à ses 
embarcations. 

La position se faisait à chaque seconde plus cri- 
tique, le capitaine se leva : 

— Enfants I dit-il, que les dix meilleurs nageurs 
d’entre vous se jettent à la mer et aillent avec moi 
chercher le navire. 

— Capitaine, s’écria le chasseur, que prétendez- 
vous faire ? 

— Vous sauver, répondit-il simplement en se 
préparant à mettre son projet à exécution. 

— Oh ! ohl fit brusquement maître Lovel, je ne 
souffrirai pas une telle folie. 

— Silence, master, interrompit le capitaine 
avec rudesse, je commande seul à mon bord. 

— Mais, vous êtes blessé ? reprit le maître. 

Effectivement, le capitaine Johnson avait reçu 
un coup de hache qui avait profondément entaillé 
son épaule dro te. 

— Silence, vous dis-je ! Je n’admets pas d’obser- 
vations! 

Le vieux marin baissa la tête en essuyant une 
larme à la dérobée. 

Après avoir serré la main du chasseur, le capi- 
taine et ses dix matelots plongèrent résolûment 
dans la mer et disparurent dans l’ombre. 

A la nouvclled’un nouveau danger, Carmcla était 
tombée anéantie dans le fond de la chaloupe. 

Maître Lovel, la tète penchée en avant, cherchait 
à découvrir son chef. De grosses larmes coulaient 
le long de ses joues hàlécs, et tous scs membres 
étaient agités de mouvements convulsifs. 

Les Mexicains approchaient de plus en plus. 
Déjà ils étaient assez près pour qu'on pût facile- 
ment distinguer le nombre de leurs barques; un 
brick goélette sortait à son tour de. la crique et 
faisait force de voiles pour se joindre à la flottille 
d'abordage et assurer le succès de l’attaque. 

En ce moment un cri lugubre, désespéré comme 
un dernier râle d’ agonie, traversa l’espace et fit 
tressaillir d'épouvante tous ces hommes qu'aucun 
danger ne pouvait émouvoir. 

— Oh ! le malheureux ! s’écria Tranquille en se 
levant et en faisant un geste pour s'élancer. 

Lovel l'arrêta par la ceinture, et malgré sa résis- 
tance, l’obligea à se rasseoir. 

— Que faites-vous doue? lui demanda-t-il. 

— Eli ! reprit Tranquille, j’acquitte ma dette 
envers votre capitaine ; il a risqué sa vie pour moi, 
je vais à mon tour risquer la mienne [tour le sauver. 

— Bien ! by god ! s’écria le contre-maître, vous 
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ôtes un homme I Hais tenez-vous en repos ; ceci ne 
vous regarde pas, j'en fais mon affaire. 

Et avant que Tranquille eût le temps de lui 
répondre, il plongea dans les flots. 

Le capitaine avait trop présumé de ses forces. A 
peine dans l'eau, sa blessure lui avait causé des 
souffrances intolérables, et son bras s'était en- 
gourdi. Avec cette ténacité qui faisait le fond de son 
caractère, il avait voulu lutter contre la douleur, 
et la vaincre ; mais la nature avait été plus forte 
que sa volonté et son énergie, un brouillard avait 
passé sur ses yeux, ses mouvements avaient perdu 
leur ensemble, et il s'était senti couler. 

Alors il avait poussé ce cri d'appel suprême 
auquel maître Lovel avait répondu en volant â son 
secours. 

Dix minutes se passèrent, dix minutes d’angoisse, 
pendant lesquelles les individus restés à bord delà 
chaloupe osèrent à peine respirer. 

— Courage, les gais ! cria tout à coup la voix 
haletante de Lovel, il est sauvé ! 

Les marins poussèrent une exclamation de joie, 
et, se courbant sur les avirons, ils redoublèrent 
d'efforts. 

Une décharge épouvantable leur répondit, et les 
balles vinrent s'aplatir en sifflant contre les plats- 
bords de la péniche et faire bouillonner la mer 
autour d’elle. 

Les Mexicains, arrivés à portée, ouvraieu un 
feu terrible contre les Texieus. 



Ceux-ci ne ripostèrent pas, mais continuèrent à 
ramer. 

lin grondement sourd se fit entendre, suivi de 
ctis de désespoir et d’imprécations, et une masse 
assa au vent de la chaloupe. 

C'était le brick qui venait au secours de son 
équipage et qui, en passant, coulait et dispersait 
les embarcations ennemies. 

Eu mettant le pied sur le pont du navire, Car- 
mela, succombant enlin à ses émotions, perdit con- 
naissance. 

Tranquille la saisit dans ses bras, et aidé par 
Quoniam et le capitaine, il la descendit en toute 
h:Me dans la cabine. 

— Capitaine! capitaine! cria un mousse en se 
précipitant dans la chambre, les Mexicains! les 
Mexicains ! 

Pendant que les Texiens s’occupaient â trans- 
border leurs blessés, persuadés que les barques 
mexicaines avaient été toutes, ou du moins la plus 
grande partie, coulées par le navire, ils n'avaient 
pas songé A surveiller des eunemis qu’ils croyaient 
anéantis. Ceux-ci avaient habilement pioli'té de 
celte négligence pour se rallier, et, se réunissant 
sous l'avant du brick, ils s'étaient audacieusement 
élancés à l'abordage en grimpant après les chaînes 
de haubans, la civadière et tous les bouts de corde 
qu'il leur avait été possible de saisir. Heureuse- 
ment maître Lovel avait fait tendre le soir précédent 
les filets d'abordage. Grâce 4 cette sage précaution 
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Prenez ceci et vous le saurez. (Page 3 78, col. 2.) 



du vieux marin, la surprise désespérée des Mexi- 
cains n'obtint pas le succès qu’ils s’étaient promis. 

Les Texiens, obéissant à la voix de leur capi- 
taine, saisirent de nouveau leurs armes et se préci- 
pitèrent sur les Mexicains déjà presque maîtres de 
l'avant du navire où ils commençaient à s'affermir. 

Tranquille, Quoniam, le capitaine Johnson et 
Lovel, armés de haches, l'œil étincelant et la lèvre 
frémissante, s’étaient placés au premier rang et 
excitaient par leur exemple leurs hommes à bien 
faire leur devoir. 

Alors, sur un espace restreint de dix mètres car- 
rés au plus, commença un de ces effroyables com- 
bats maritimes, sans ordre et sans tactique, où la 
rage et la force brutale suppléent à la science. 

Lutte horrible, carnage affreux, à coups de pi- 
ques, de haches, de sabres, lutte où chaque bles- 
sure est mortelle et qui rappelle ces hideux combats 
à outrance des plus mauvais jours du moyen âge, 
alors que la force brutale seule faisait loi. 



Jamais le Scalpeur-Blanc n'avait combattu avec 
autant d'acharnement.Furieux d’avoirlaissé échap- 
per la proie dont il s'était audacieusement em- 
paré, à demi fou de colère, il semblait se multiplier, 
s'élançant sans relâche, avec des rauquements de 
bête fauve, au plus épais de la mêlée, cherchant 
Carmela et brûlant de tuer celui qui la lui avait si 
intrépidement ravie. 

Le hasard sembla vouloir un instant lui sourire 
en le plaçant tout à coup en face du capitaine. 

— A nous deux ! s’écria-t-il eu poussant un cri 
de joie. 

Le capitaine leva sa hache. 

— Non! non! fit Tranquille en se jetant vivement 
devant lui, cette victime m'est réservée ! C’est moi, 
moi seul qui tuerai ce tigre à face humaine. D'ail- 
leurs, ajouta-t-il avec un spurd ricanement, c'est 
mon métier de tuer les bêtes fauves : celle-là ne 
saurait m'échapper. 

— Ahl fil le Scalpeur-Blanc, c'est bien réelle- 
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mentla fatalité qui te remets devant moi? Eh bien, 
soit I A toi d’abord ! 

— C’est toi qui vas mourir, misérable ! reprit le 
Canadien. Ah ! tu m’avais enlevé ma fille, tu te 
croyais bien caché, n'est-ce pas? Mais je m’étais 
mis sur ta piste, voilà trois mois que je le suis pas 
à pas et que je guette l’heure favorable de la ven- 
geance. 

En entendant ces paroles, le Scalpeur se précipita 
avec rage sur son ennemi. 

Celui-ci ne fit pas un mouvement pour l’éviter; 
au contraire, il le saisit dans ses bras nerveux et, 
s'abandonnant complètement sur lui, il chercha à 
le renverser, tout en lui labourant les reins avec la 
pointe de son poignard. 

Ces deux hommes, les regards étincelants, les 
lèvres écumantes, animés d'une haine implacable, 
enlacés poitrine contre poitrine, visage contre vi- 
sage, silencieux et horribles à voir , cherchant 
chacun à tuer son adversaire, se souciant peu de 
vivre pourvu que son ennemi mourût, ressemblaient 
à deux bêtes fauves acharnées à s’entre-détruire. 

Texiens et Mexicains s’étaient arrêtés comme 
d'un commun accord et demeuraient spectateurs 
épouvantés de cet atroce combat. 

Euün, le chasseur, grièvement blessé déjà dans 
la lutte précédente, tomba en entraînant son enne- 
mi dans sa chute. 

Celui-ci poussa un cri de triomphe qui s’éteignit 
en un râle de douleur : Quoniam s'était précipité à 
corps perdu sur lui ; malheureusement il avait mal 
calculé son élan, et tous deux tombèrent dans la 
mer qui se referma sur eux avec un bruit sourd et 
sinistre. 

Les Mexicains, privés do leur chef, ne songèrent 
plus qu’à fuir et se jetèrent en désordre dans leurs 
barques. 

line minute plus tard ils avaient tous quitté le 
brick. 

En ce moment Quoniam reparut. Le brave nègre 
ruisselait d'eau. 11 fit quelque pas en chancelant et 
vint s’affaisser auprès ae Tranquille auquel Carmela 
et le capitaine prodiguaient les soins les plus em- 
pressés, et qui commençait à reprendre connais- 
sance. 

Au bout de quelques instants le chasseurse sentit 
assez fort pour essayer de se relever. 

— Eh bien I demanda-t-il à Quoniam en tour- 
nant sa tête vers lui, est-il mort? 

— Je le crois, répondit le nègre. Tenez, ajouta- 
t-il en lui tendant un objet de petite dimension 
qu'il tenait caché dans sa main. 

— Qu’est-ce que c’est que cela ? reprit le chas - 
scur. 

Quoniam secoua tristement la tête. 

— Regardez, dit-il. 

Après avoir un instant attentivement examiné le 
nègre, dont les traits exprimaient un abattement 
étrange chez un pareil homme : 

— Seriez-vous grièvement blessé? lui demanda- 
t-il avec inquiétude. ' 

Le nègre secoua la tête. 

— .Non, répondit-il, je ne suis pas blessé. 



— Qu’avez-vous donc alors? 

— Prenez ceci, reprit-il en étendant une seconde 
fois le bras, prenez ceci et vous le saurez. 

Etonné de cette insistance singulière, Tranquille 
tendit le bras à son tour. 

— Donne! dit-il. 

Quoniam lui remit l’objet qu’il semblait dérober 
aux regards des personnes présentes. 

Le Canadien poussa un cri de surprise en le 
voyant. 

— Où as -tu trouvé cela? s’écria- 1 - il avec 
anxiété? 

— Quand je me suis précipité sur cet homme, je 
ne sais comment cela se fit, mais cette chaîne et ce 
qui se trouve après furent pour ainsi dire placés 
par le hasard dans ma main. En tombant à la mer, 
je conservai cette chaîne; la voilà, faites-en ce 
que voudrez. 

Tranquille, après avoir une seconde fois examiné 
cet objet mystérieux, le cacha dans sa poitrine en 
poussant un profond soupir. 

Tout à coup Carmela se redressa avec épou- 
vante. 

— Oh ! voyez ! voyez, mon père ! s’écria-t-elle, 
malheur ! malheur ! nous sommes perdus ! 

Le chasseur tressaillit au son de la voit de la 
jeune fille, ses yeux se remplirent de larmes. 

— Que se passe-t-il donc? murmura-t-il d’une 
voix faible. 

— Il se passe, dit rudement le capitaine, que, à 
moins d’un miracle, pour cette fois, ainsi que le 
dit doDa Carmela, nous sommes bien réellement 
perdus ! 

Et il montra une trentaine de chaloupes, armées 
en guerre, qui arrivaient à force de rames et con- 
vergeaient autour du brick de façon à l’enserrer 
dans un cercle dont il lui serait impossible de 
ortir. 

— Oh ! c’est trop de fatalité ! s'écria Carmela 
avec désespoir. 

— Non, ce n’est pas possiblç , dit vivement Tran- 
quille ! Dieu ne nous abandonnera pas ainsi ! 

— Nous sommes sauvés ! s’écria maître Lovel, 
nous sommes sauvés ! Voyez I voyez 1 les barques 
virent de bord et prennent chasse. 

L’équipage poussa nn hurra de joie et do 
triomphe. 

Aux premiers rayons du soleil levant la corvette 
la Libertad apparaissait franchissant la passe de 
Galveston et manœuvrant à deux portées de canon 
au plus du brick. 

Les chaloupes mexicaines faisaient force de 
rames dans la direction de la terre. 

Bientôt toutes eurent disparu. 

Le brick laissa alors arriver sur la corvette, et 
tous deux reprirent de conserve la direction du 
mouillage. 

Une heure plus tard les deux bâtiments étaient 
affourchés à l'abri des canons du fort. 

A peine les navires avaient-il laissé tomber l’an- 
cre, qu'une embarcation accosta le brick. Cette 
embarcation venait du fort, elle amenait le Jaguar 
et El Alferez, 
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Lo prisonniers mexicains avaient été remis à la 
garde du Jaguar, qui, tout en ordonnant qu’on les 
surveillât avec soin, avait cependant jugé conve- 
nable de les laisser libres dans l'enceinte de la for- 
teresse. 

La réussite des deux hasardeuses expéditions 
tentées par les Texiens avait fait faire un grand pas 
à la cause qu'ils défendaient. En quelques heures, 
la révolte était devenue révolution, et les chefs 
insurgés, des hommes avec lesquels on était désor- 
mais contraint de compter. 

Le Jaguar désirait pousser activement les choses. 

Il voulait profiter du découragement probable des 
Mexicains pour obtenir, si cela était possible, la 
reddition du la ville sans coup férir. 

Dans sa conversation avec le colonel Mclcndez, 
le jeune chef lui avait exprès annoncé aussi brus- 
quement le résultat de ces expéditions, comptant, 
pour le succès de ses négociations futures, sur la 
stupeur qu’éprouverait le général Rubio à cette 
nouvelle. 

Mais avant de rien entreprendre, le Jaguar vou- 
lait s'aboucher avec ses amis, afin d’arrêter d'une 
façon définitive la conduite qu’il devait tenir dans 
une circonstance si grave, ne se souciant nullement 
d'assumer sur lui la responsabilité des résolutions 
qui seraient prises. 

C’était agir non-seulement avec prudence, mais 
encore avec une entière abnégation, surtout après 
la conduite qu’il avait tenue depuis le commence- 
ment des hostilités contre le gouvernement mexi- 
cain, et la haute position à laquelle il était parvenu 
parmi les siens. 

Mais comme le cœur de l’homme même le plus 
pur et le plus loyal, n’est jamais exempt de ces 
faiblesses inhérentes à la nature humaine, le Jaguar 
peut-être sans oser se l’avouer à soi-même, avait 
un autre motif qui le poussait à venir ainsi en toute 
hâte à bord du brick. 

Ce motif, d’une nature toute intime, était le désir 
de connaître le plus tét possible les résultats de 
l'expédition tentée par Tranquille et le capitaine 
Johnson contre le rancho du Scalpeur-Blanc. 

Aussi, à peine le jeune homme eut-il posé le 
pied sur le pont du navire, que sans même répondre 
aux salutations empressées de ses amis qui étaient 
accourus le recevoir à la coupée, il s’informa de 
Tranquille, s'étonnant avec raison de ne pas le voir 
parmi les personnes présentes. 

Le capitaine, sans lui répondre autrement, lui fit 
signe de le suivre. 

Le jeune homme, sans rien comprendre à cette 
réserve, mais sérieusement inquiet, descendit dans 
la chambre. 

Là, il vit Tranquille couché sur un cadre. Une 
femme pleurait assise auprès de lui sur un tabou- 
ret. 

Le Jaguar fut sur le point de défaillir, il pâlit : 
dans cette femme il avait reconnu Carmela. 

Son émotion fut tellement vive, qu'il fut con- 
traint de s’appuyer à la cloison pour ne pas tomber. 

Au bruit causé par son arrivée, la jeune fille 
avait relevé la tête. 



— Oh ! s'écria-t-elle en joignant les mains avec 
joie, c’est vous! vous enfin ! 

— Merci, Carmela! répondit-il d'une voix étouf- 
fée, merci de cette bonne parole ! elle me prouve 
que vous ne m’avez pas oublié. 

— Vous oublier, vous à qui, après mon père, je 
dois tout! Oh ! vous savez bien que c’était impos- 
sible. 

— Merci encore? vous ne savez pas, vous ne 
pouvez savoir combien vous me rendez heureux en 
ce moment, Carmela. Ma vie entière employée à 
vous servir ne sufiira pas pour reconnaître le bien 
que vous me faites. Vous êtes enfin libre! Brave 
Tranquille, j'étais sûr qu'il réussirait ! 

— Hélas ! mon ami, cette réussite lui coûte cher. 

— Que voulez-vous dire? 11 n'est pas dangereu- 
sement blessé, je l'espère ! 

— Je crains le contraire, mon ami. 

— Oh ! nous le sauverons ! 

— Approchez, Jaguar, dit alors le chasseur d'une 
voix faible; donnez-moi votre main, que je la 
presse dans les miennes. 

Le jeune homme s'approcha vivement. 

— Oh ! de grand cœur, s'écria-t-il en lui tendant 
la main. 

— L'affaire a été chaude, mon ami, reprit le 
Canadien, cet homme est un lion. 

— Oui, oui, c'est un rude adversaire ; mais vous 
en êtes venu à bout enfin ? 

— Grâce à Dieu ! mais je conserverai ses mar- 
ques toute ma vie, si Dieu veut que je me relève. 

— Canarios! j’espère que cela sera et bientôt. 

Le chasseur hocha la tête. 

— Non, non, répondit-il : je me connais en bles- 
sures pour en avoir fait pas mal moi-même et en 
avoir reçu bon nombre ; celles-ci sont sérieuses. 

— Ne conservez-vous donc plus d’espoir de 
guérison ? 

— Je ne dis pas cela. Seulement, je vous répète 
que bien des jours se passeront avant que je puisse 
retourner au désert, reprit le chasseur avec un sou- 
pir étouffé. 

— Bah! bahl qui sait? Toute blessure qui ne 
tue pas est bien vite guérie, disent les Indiens, et 
ils ont raison. Et cet homme, qu'est-il devenu? 

— Selon toutes probalités il est mort, dit Tran- 
quille d’une voix sourde. 

— Alors, tout est pour le mieux. 

En ce moment, le capitaine Johnson entrouvrit 
la porte. 

— Une embarcation portant pavillon parlemen- 
taire accoste le navire ; que faut-il faire demanda- 
t-il. 

— La recevoir, sangre de Dios ! la recevoir, 
mon cher Johnson. Cette embarcation doit, si je ne 
me trompe, être une messagère de bonnes nouvel- 
les. 

— Nos amis désireraient que vous fussiez là 
pour entendre les propositions qui sans doute vont 
nous être faites. 

— Qu'en dites-vous. Tranquille ? demanda le 
jeune chef en se tournant vers le vieux chasseur. 

— Allez, mon ami, où vous appelle votre devoir, 
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répondit celui-ci ; je sens que j’ai besoin de repos. 
Du reste , votre absence ne sera pas longue , n'est- 
ce pas ? 

— Certes I et aussitôt libre, je reviendrai près 
de vous, mais pour vous faire transporter À terre ; 
votre étal réclame les soins que vous ne pouvei re- 
cevoir ici. 

— J'accepte, mon ami, d'autant plus que je 
crois qu’ effectivement l'air de la terre me fera du 
bien. 

— Voilà qui est convenu, dit joyeusement le 
Jaguar ; à bientôt ! 



— A bientôt I répondit Tranquille qui se laissa 
retomber sur sa couche. 

Le jeune homme après avoir salué Carmela, qui 
lui répondit par un doux et triste regard, sortit de 
la cabine avec le capitaine et remonta sur le pont. 

Dans notre prochain ouvrage nous retrouverons 
face à face tous les personnages de cette longue 
histoire, car la partie suprême est prête à s'en- 
gager ; la liberté et le despotisme se trouvent enfin 
en présence et d’une bataille va dépendre peut-être, 
le sort d’un peuple. 




FIN DE LA TROISIÈME PARTIE. 



paris. — r . de soye, imprimeur, place du panthéon, i.* 
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